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COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES,

SÉANCE DU LUNDI 17 FÉVRIER 1873.

PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du
décret rendu par M. le Président de la République, approuvant l'élection
de M. Janssen pour remplir, dans la Section d'Astronomie, la place laissée
vacante par le décès de M. E. Laugier.

Il est donné lecture de ce décret.

Sur l'invitation de M. le Président, M. Janssen prend place parmi ses
confrères.

ASTRONOMIE. Explication des taches solaires (fin de la réponse
aux critiques de MM. Tacchini et Secchi); par M. Faye.

« Désirant répondre sans retard à ces critiques, j'ai oublié un des argu-
ments du P. Secchi, et j'ai laissé sans explication satisfaisante un des points
de ma théorie. Cette Note a pour objet de remplir cette double lacune et
d'offrir à l'Académie des détails et des dessins indispensables.

» hafig.i représente les éruptions de Wilson et d'Herschel, d'où dérivent
celles du P. Secchi. AB est la photosphère;ab la couche inférieure de nuages
non lumineux; ab' est le noyau noir et froid du Soleil. Une éruption
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PHYSIOLOGIE. Recherches expérimentales sur l'influence que les changements
d~xres la pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie; 8e Note
de M. P. BERT, présentée par M. Claude Bernard.

« Le fait le plus singulier peut-être que j'aie jusqu'ici rencontré dans
les recherches dont j'ai à plusieurs reprises déjà entretenu l'Académie, c'est
l'action toxique si redoutable qu'exerce l'oxygène de t'air suffisamment
comprimé (Comptes rendus, t. LXXIV, p. 617; t. LXXV, p. 29).

» Chez les moineaux, cette action se manifeste par des convulsions assez
fortes lorsque la pression extérieure de l'oxygène peut être représentée par
35o (la pression de l'oxygène pur à i atmosphère étant représentée par
ioo) ce qui peut s'obtenir soit en employant de l'oxygène pur à 3 2 atmo-
sphères (ioo X 3,5== 350), soit en employant l'air ordinaire à environ
17 atmosphères (17 X 20,9 = 355). Ces convulsions sont extrêmement
énergiques et rapidement mortelles quand la pression de l'oxygène atteint
450, c'est-à-dire lorsqu'elle correspond à 22 atmosphères d'air.

» Elles surviennent alors au bout de 4 à 5 minutes l'oiseau secoue la
tête et les pattes comme s'il marchait sur des charbons ardents bientôt il
entr'ouvre les ailes, les agite vivement, et, tombant sur le dos, il tourne
rapidement dans le récipient, battant avec violence l'air de ses ailes, les

pattes contractées sous le ventre. Ces phénomènes durentquelques minutes,
puis se calment, pour reparaître par crises de plus en plus fréquentes et
de moins en moins fortes jusqu'à la mort ou la guérison; aux très-hautes
pressions, la mort survient dès la première crise.

» Ces accidents remarquables continuent à se manifester après que
l'oiseau, soustrait à l'influence de l'oxygène, a été ramené à l'air libre sous
la pression normale ils peuvent même alors se terminer par la mort.

» Le fait principal étant constaté, il reste à chercher dans le sang la dose
toxique de l'oxygène, et à déterminer avec soin les phénomènes et le mé-
canisme de l'empoisonnement.

» Dose toxique. Un certain nombre d'expériences faites sur les chiens
m'ont permis de fixer à 35o environ la pression extérieure de l'oxygène,
sous laquelle surviennent les convulsions la mort arrive vers la pres-
sion de 500. Comme je ne possédais pas une quantité d'oxygène suffi-

sante pour charger à 5 ou 6 atmosphères mon appareil, qui contient près
de 400 litres, je plaçais une canule dans la trachée du chien en expérience,
je mettais cette canule en communication avec un sac de caoutchouc plein
d'oxygène,'etj'exerçais la pression sur l'animal et le sac à la fois.



» En fixant l'animal comme il est dit en ma 78 Note (Comptes rendus,
t. LXXV, p. 543), j'ai pu tirer du sang artériel et en extraire les gaz. J'ai'vu
ainsi que les accidents convulsifs débutent lorsque ce sang, qui contient
d'ordinaire 18 à 20 centimètres cubes d'oxygènepar 100 centimètrescubes
de liquide arrive, grâce à la pression, à en contenir de 28 à 3o centimètres
cubes; la mort survient vers 35 centimètres cubes. Il y a, du reste, sous
ce rapport,quelques différences quand on passe d'un animal à un autre.

» Mais il n'en est pas moins vrai que la dose toxique, mortelle, de
l'oxygène dans le sang, est moins de deux fois plus considérableque la dose
normale. Or il n'est pas de poison dont nous pourrions avoir impunément
dans le sang la moitié de la dose mortelle. Il est donc vrai de dire, si
étrange que paraisse cette assertion, que l'oxygène est un poison plus re-
doutable qu'aucun autre connu.

» Phénomènes de l'empoisonnement. Ils sont, lorsqu'on les observe
chez un chien, des plus curieux et des plus effrayants.

» Prenons pour exemple un animal chez qui la proportion d'oxygène
aura, pour 100 centimètres cubes de sang artériel, atteint 32 centimètres
cubes. Lorsqu'on le retire de l'appareil, il est généralement en pleine con-
vulsion tonique les quatre pattes sont roidies, le tronc est recourbé en
arrière ou un peu sur le côté, les yeux sont saillants, la pupille dilatée, les
mâchoires serrées. Bientôt survient une sorte de relâchement auquel
succèdeune nouvellecrise de roideurs avec convulsions clowniques,ressem-
blant à la fois à une crise strychnique et à une attaque de tétanos. Ces crises,
pendant les intervalles desquelles le chien ne se relâche pas complétement,
mais reste en opisthotonos, suspendent la respiration, le coeur continuant
toujours à battre, quoique souvent avec une étonnante lenteur; la pression
artérielle s'abaisse considérablement. La sensibilité reste conservée, et il
semble même qu'on puisse, en la mettant en jeu, exciter de nouvellescon-
vulsions. Dans les cas moyens, ces périodes convulsives, qui apparais-
saient d'abord toutes les cinq ou six minutes, deviennent plus rares, puis
moins violentes; la roideur diminue dans les intervalles, et finalement tout
disparaît au bout de cinq, dix, ou même, comme je l'ai vu une fois, au bout
de vingt heures.

» Dans les cas plus légers, au lieu d'attaques tellement violentes
qu'on peut soulever l'animal par une seule patte, roide comme un morceau
de bois, on observe des mouvementsdésordonnés, des convulsions locales,
des phénomènes, en un mot, qui ressemblent beaucoup à ceux de l'acide
phénique. On voit parfois alors des actes qui semblent indiquer un cer-



tain désordre intellectuel. Dans les cas très-graves, au contraire, quand la
proportion d'oxygène a atteint 35 centimètres cubes, la roideur est conti-
nuelle, avec quelques redoublements clowniques de temps à autre; les
dents grincent et se serrent jusqu'à paraître près de se briser, et la mort
peut survenir après une ou deux crises, dans le laps de quelques minutes.
Le sang artériel noircit alors comme du sang d'asphyxié,et lorsque l'animal

ne fait plus aucun mouvement le coeur continue à battre encore pendant
quelques minutes.

» Mécanisme de l'empoisonnement. La vue seule des symptômessemble
indiquer que l'action toxique produit son effet sur les centres nerveux,

comme le font la strychnine, l'acide phénique et autres poisons convulsi-
vants. Cette présomption est corroborée par ce fait que les inhalations de
chloroforme arrêtent momentanément les convulsions, qui reparaissent
quand a disparu l'anesthésie. Enfin le membre postérieur dont on a coupé
le nerf sciatique ne présente pas de convulsions dans les muscles animés

par ce nerf.

» Il est fort intéressant de voir que les accidents convulsifs continuent
alors que le sang, par sa respiration à l'air libre, ne contient plus que la
quantité normale d'oxygène. Serait-ce donc que, sous l'influence de l'oxy-,
gène, il se formerait dans le sang une matière toxique capable d'altérer les
fonctions des éléments anatomiques nerveux? J'ai peine à le croire; car,
ayant injecté dans les veines d'un chien sain une forte quantité de sang
pris sur un chien en pleines convulsionsd'oxygène, le premier n'a ressenti

aucun accident toxique. Disons, en passant, que les globules sanguins,
examinés, n'ont rien présenté de particulier dans leurs formes ou leurs
dimensions.

» Le dernier organe qui cesse d'agir est le coeur. Les nerfs moteurs et
les muscles conservent leurs propriétés pendant un temps normal après la
mort. Les animaux morts en convulsions deviennent flasques, et la rigidité
cadavérique ne se montre pas extrêmement vite.

» En pénétrant un peu plus dans l'intimitédu phénomène, nous voyons
que la température de l'animal baisse parfois de 2 ou 3 degrés dès le début
des accidents convulsifs; elle se relève au bout de quelques heures, quand
l'animal doit survivre. L'oxygénation exagérée n'est donc pas, comme on
pourrait le penser, l'occasion d'une combustion plus énergique, et par suite
d'une température plus élevée. Au contraire, le travail comburant intra-
organique paraît en être diminué; mais je sens qu'une proposition en appa-
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rence si paradoxale a besoin d'être appuyée sur un ensemble concordant
de preuves variées. J'en ajourne donc la démonstration à une Communi-
cation prochaine.

» Je me borne aujourd'hui à tirer des faits ci-dessus rapportés les con-
clusions suivantes

» il) L'oxygène se comporte comme un poison rapidement mortel, lors-
que sa quantité dans le sang artériel s'élève à environ 35 centimètres cubes
par ioo centimètres cubes de liquide;

» 2° L'empoisonnement est caractérisé par des convulsionsqui repré-
sentent, suivant l'intensité des accidents, les divers types du tétanos, de la
strychnine, de l'acide phénique, de l'épilepsie, etc.

» 3° Ces accidents, que calme le chloroforme, sont dus à une exagéra-
tion du pouvoir excito-moteur de la moelle épinière;

» 4° Ils s'accompagnentd'une diminution considérable et constante de
la température interne. »

PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. Sur la cause de l'élévation de la température
centrale chez les malades atteints de pleurésie aiguë, et auxquels on vient de
pratiquer la thoracocentèse; Note de M. A. LABOULBÈNE, présentée par
M. Ch. Robin,

« Dans la séance du 18 novembre 1872, j'ai déjà communiqué à l'Aca-
démie mes recherches sur l'élévation de la température centrale chez les
malades auxquels je venais de pratiquer la thoracocentèse. Deux faits ana-
logues et confirmatifsont été signalés aussi par M. le Dr Bourneville (1).

» Aujourd'hui, je viens soumettre à l'Académie de nouvelles observa-
tions, qui fournissent la preuve de l'exactitude de l'explication que j'avais
donnée, et qui établissent nettement la cause de cette élévation de la
température centrale.

» En effet, chez deux malades atteintes de pleurésie aiguë, et auxquelles
j'avais retiré plus d'un litre de sérosité épanchée dans une des cavités pleu-
rales, j'ai trouvé qu'immédiatement après l'opération la température ne
s'élevait pas encore, mais qu'après un laps de temps d'un quart d'heure à
une demi-heure l'élévation de la températureavait lieu.

» Voici ces deux observations, résumées le plus brièvement possible

(<) Revue photographique(les taôpitar~x de Paris, l année, 1872, p. 112 (e'aneer prirr~itif
du péritoine, injection iodée ), et Mouvement médical, x872, p. 279.



COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES

SÉANCE DU LUNDIS MARS 1872.

PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

ASTRONOMIE. Sur V oscillation elliptique des cyclones solaires;
Note de M. Faye*

« Tant qu'on a ignoré la véritable nature des taches du Soleil, on a pu
leur attribuer toute sorte d'influences mystérieuses qui ont énormémentt
contribué à entretenir, parmi les astronomes, le zèle pour ce genre d'ob-
servations, influences sur nos aurores boréales, action sur l'aiguille ai-
mantée., relations intimes avec le monde des planètes, etc.

» C'est ainsi qu'en Italie on s'est attaché à rechercher et à saisir de
curieuses coïncidences entre l'apparition des taches (par suite celle des
protubérances) et les aurores boréales; en Allemagne, entre le nombre des
taches et les variations de certains éléments du magnétisme terrestre; en
Angleterre, entre le nombre ou la grandeur des taches et les aspects des
principales planètes. Rien de plus intéressant, en effet, que de saisirun lien
cosmique entre les corps les plus éloignés, entre les phénomènes les plus
disparates, et de rencontrer sur le Soleil, en dehors de ^attraction, de la lu-
mière et de la chaleur, un ordre de phénomènes dont la manifestation
retentit aussitôt jusque sur la Terre et sur les membres encore plus éloignés
de nôtre monde solaire, et réciproquement.

» Ces brillantes hypothèses fléchissent quelque peu devant le fait que.
les taches sont de simples cyclones comme les nôtres;mais il n'en résulte
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» Malheureusement je n'ai pu avoir d'analyses satisfaisantes; la petite
quantité de ce produit [20 grammes de C)0H8C12(OH)2 en donnent moins
d'un gramme], la difficulté de le purifier ne m'ont pas permis de l'obtenir
à l'état de pureté absolue. Comme il cristallise dans une solution renfer-
mant de l'acide chlorhydrique, il retient des traces de chlore et les analyses
ont toujours donné un déficit de 2 à 2,5 pour 100 de carbone.

» Si l'on considère la manière dont se comporte le glycol naphthydré-
nique bichloré avec l'acide chlorhydrique, qui fournit le naphtol chloré
G1OH6C1, OH, comme il a été dit dans un premier Mémoire, avec l'hydro-
gène et avec l'eau, on voit que les composés d'addition de la naphtaline
sont peu stables et qu'ils passent facilement au groupement solide de la
naphtaline, C10H8.

1 Naphtaline. C"'H"
Naphtol C'°ÏT,OH
Naphtol chloré CloH6CI, OHOxynaphtol. CIOR6, (OH)2.

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. »

PHYSIOLOGIE. Recherches expérimentales sur l'influence que les changements
dans la pression barométrique exercentsur les phénomènes de la vie ge Note
de M. P. Bert, présentée par M. Claude Bernard.

« J'ai montré, dans ma 6e Note (Comptes rendus, 19 août 1872), que les
accidents qui frappent soudainement les hommes et les animaux ramenés
avec trop de rapidité d'une pression de plusieurs atmosphères à la pression
normale sont dus au retour à l'état libre de l'azote, qui s'était dissous

en excès dans leur sang.
» Les bulles de gaz peuvent n'intercepterla circulation que dans certains

points du corps, et en particulier dans la région lombaire de la moelle
épinière, d'où résultent des paraplégies et des ramollissements mais
lorsqu'elles apparaissent en quantité suffisante, elles obstruent les pou-
mons, gonflent et arrêtent le cœur, causant ainsi une mort plus ou moins
rapide.

» Depuis la présentation de cette Note, j'ai vu que le danger de la dé-
compression brusque varie suivant les espèces animales et même d'une
façon souvent très-remarquable, dans une même espèce, suivant les
individus. Ainsi, pour les moineaux, la mort subite ne survientguère avant
111 atmosphères pour les lapins et les chats, la limite est d'environ



9 atmosphères j pour les chiens, elle oscille entre 7 et 8. Il semble que le
danger soit d'autant plus redoutable que l'espèce atteint une plus grande
taille: or, chez l'homme, on a constaté des accidents mortels dès 5 atmo-
sphères.

» Chez; les chiens, la règle est que la paraplégie survient vers 7 atmo-
sphères, et la mort vers 7 '§> Il y a cependant des exceptions, et la plus
remarquablem'a été fournie par une chienne qui a supporté, sans accidents
sérieux, des décompressionsbrusques partant de 7 -| 8 et même 2 atmo-
sphères.

» Je me suis attaché à rechercherl'explication de ces étrangesinégalités.
J'ai constaté d'abord que le sang artériel d'un chien qui respire de l'air à
la pression normale est à peu près saturé d'azote, à la même pression.
Aussi, en recueillant avec soin, sous le mercure, le sang de chiens soumis
à des pressionscroissantes,j'ai vu les bulles de gaz commencer à apparaître
aux environs de 3 atmosphères. Cependant, les accidents ne se manifestent
que vers 7 atmosphères. Il y a donc, entre 3 et 7 atmosphères, une période
dans laquelle le sang des chiens décomprimés doit contenir des gaz libres,
sans que les animaux paraissent en souffrir. C'est sans doute parce que ces
bulles sont tellement fines qu'elles peuvent traverser sans encombre les
capillaires, jusqu'à ce qu'elles arrivent à disparaître. Il n'en est pas moins
vrai que les animaux sont,vdanscette période, sous la menace imminente
de dangers plus ou moins graves et, si mes expériencesavaient été plus
nombreuses, je ne mets pas eia doute que certains accidents ne se fussent
manifestés, à des pressions relativement basses. C'est ce qu'on voit chez
les plongeurs et les ouvriers des tubes, dont quelques-uns sont paralysés
ou même tués par des décompressions qui n'incommodent pas sérieusement
les autres, dont«certains succombent un jour à des décompressions qu'ils
avaient déjà impunément siibies. Dans cette période, il suffit que les bulles
se collectent d'une façon particulière, sous l'influence de circonstances
secondaires, pour que les accidents surviennent.

» Je ne me tenais cependant pas pour satisfait de ces explications, et
m'efforçaisde serrer de plus près. ce problème complexe, lorsqu'il m'arriva
un accident qui me force à interromprepour un certain temps mes travaux,
et qui me détermine à présenter aujourd'hui, à l'Académie des faits non
complètement élucidés.

» J'avais plac4un chien sous une pression de iq atmosphères qui, après
une heure de séjour, n'était plus que 9^ environ, lorsque l'une des pla-
ques de verre par laquelle je venaisd'examiner l'animale bien portant à ce



moment se brisa avec une forte explosion; l'appareil fut arraché de ses sup-
ports et projeté par un violent recul.

» Je n'ai pas besoin de dire que l'animal fut instantanément tué; ses vais-
seaux étaient, comme à l'habitude, remplis de gaz; mais pour la première
fois je trouvai des gaz dans la cavité du ventre, qui en était gonflé, avec
un emphysèmegénéral du tissu cellulaire sous-cutané et intra-musculaire.
Ainsi les gaz qui doivent redevenir libres peuvent s'emmagasinernon-seule-
ment dans le sang, mais dans les autres sucs de l'économie; si je ne les avais
pas vus jusqu'ici, c'est que la décompression n'avait pas été suffisamment
brusque, ou que les animaux n'étaient pas restés assez longtempssous pres-
sion. Dans tous les cas, les horribles démangeaisonsque les ouvriers des
tubes désignent sous le nom de puces, les gonflements musculaires qu'ils
appellent mouton, me paraissent devoir être rapportés à une légère infiltra-
tion gazeuse du tissu cellulaire.

» Je regrette d'autant plus l'interruption de mes travaux, que j'étudiais
précisément les moyens de prévenir les accidents de la décompression et
d'en conjurer les redoutables conséquences. Bien que mes résultats soient
encore incomplets, je crois qu'ils présentent déjà une utilité pratique qui
m'impose le devoir de les faire connaître dès aujourd'hui.

» Comment prévenir les accidents? Évidemment par une décompression
prudente et mesurée. Lorsqu'on arrive à 9 ou 10 atmosphères, il faut,
pour mettre l'animal à l'abri de tout danger, que la décompressionmarche
avec une lenteur d'au moins 12 minutes par atmosphère. Il m'a semblé
trouver quelque avantage à ne pas décomprimer très-régulièrement,mais à
procéder par chutes brusques de i à 2 atmosphères, en laissant l'animal
pendant un certain temps à l'équilibre on gagnerait ainsi quelques mi-
nutes au total.

» Les accidents survenus, la paralysie commençante, la mort imminente,
peut-on conjurer ce formidable danger, et comment?La première idée qui
s'est présentée à moi a été de recomprimer l'animal, afin de redissoudre
les gaz devenus libres; il aurait ensuite suffi de le décomprimer plus pru-
demment. Je crois l'idée bonne, mais mes appareils ne m'ont pas permis de
la réaliser il me fallait une heure pour remonter à 10 atmosphères, et l'ani-
mal était mort avant. Je pense cependant qu'il y a là un procédé utilisable,
surtout chez les plongeurs, qu'on peut instantanément redescendre dans
les profondeurs de la mer.

» Désarmé de ce côté, j'ai dû chercher autre chose. Pourquoi la mort
arrive-t-elle? Parce que les bulles d'azote s'emmagasinent dans le cœur



droit et dans les artères pulmonaires. Elles restent là, sans se dissoudre,

parce que le sang est saturé d; azote, sans se diffuser, parce que l'air des

alvéoles contient -1 d'azote; mais j'étais en droit d'espérer, en faisant res-
pirer à l'animal un gaz ne contenant pas d'azote, que la diffusion s'opére-
rait assez vite peut-être pour permettre à la circulation pulmonaire de se
rétablir et à l'animal d'échapper au péril.

» C'est ce qui est arrivé j'ai fait respirer de l'oxygène à peu près pur à

des chiens déjà paralysés complètement, dont le cœur faisait entendre un
bruit très-fort de gargouillement, dont la veine jugulaire mise à nu se mon-
trait gonflée par le gaz; j'ai vu très-rapidement alors les bulles gazeuses
de la jugulaire diminuer de volume, puis disparaître, les bruits du cœur
redevenir normaux, l'animal retrouverune respiration régulièreet échapper

à la mort qui menaçait de le frapper rapidement.

»
Cependant elle survenait parfois au bout de plusieurs heures de para-

lysie dans d'autres cas, l'animal demeurait paraplégique. L'autopsie me
donnait la raison de cette persistance des phénomènes morbides. Dans le

système circulatoire général, le gaz libre avait disparu; mais dans les

centres nerveux on voyait les petits vaisseaux pleins de bulles gazeuses,
séparées par des index de sang. Il est évident que la circulation locale

de ces organes si importants s'était arrêtée, que les bulles de gaz n'a-

vaient pu être ramenées dans la circulation générale, d'où la paralysie et
la mort.

» Mais, comme la vie des animaux n'est plus menacée à bref délai, j'avais

pensé à les guérir en faisant suivre l'emploi de l'oxygène de celui de la

recompression j'espérais,diminuant ainsi le volume des bulles, permettre
à la circulation de se rétablir, et le reste n'était plus qu'une question de

prudence dans la décompression. Malheureusement, l'accident dont j'ai
parlé plus haut ne me permettra pas, d'ici à un assez long temps, de

réaliser l'expérience.

» Dès maintenant, cependant, je me sens autorisé à conseilleraux arma-
teurs, aux ingénieurs, dont les plongeurs et les ouvriers sont exposés aux

accidents signalés, d'employer l'oxygène et de faire respirer ce gaz à leurs

hommes, après la décompression, dès qu'un certain malaise pourra faire

craindre quelque chose de plus grave. Ils pourraient ensuite, avec plus de

tranquillité, essayer de la recompression; mais la respiration d'oxygène

constitue un remède simple, peu coûteux, d'un emploi facile, d'une inno-

cuité parfaite, et qui, employé à temps, préviendra, j'en suis persuadé, bien

des catastrophes.



» J'ajouterai que cette méthode de traitement me paraît devoir s'appli-
quer avec succès aux accidents dus à l'introduction de l'air dans les veines.
J'ai commencédes expériencesdans ce sens mais ceux qui savent quelles
difficultés d'appréciation elles présentent me pardonneront de ne pas ris-
quer de me compromettre par des affirmations prématurées; en tous cas les
chirurgiens pourraient, à l'occasion, essayer de ce moyen il a l'avantage
d'être complétement inoffensif. »

ZOOLOGIE. Explorationbathymétrique de la fosse du cap Breton; Note
de MM. P. Fischer et de Folin, présentée par M. Blanchard.

« Dans la campagne de 1872, nous avons surtout cherché à explorer
complètement une seule partie de la fosse du cap Breton, à toutes ses pro-fondeurs, afin d'arriver, en continuant nos travaux pendant quelque temps
encore, à une connaissanceplus précise de toute cette région géographique.
Nos draguages les plus récents ont été exécutés sur vingt-neuf points et à
des profondeurs variant entre 12 et 180 brasses; ils eussent été plus nom-breux sans la perte d'une drague que nous avons abandonnée par 45 brasses
de fond.

» Voici la liste des animaux les plus intéressants que nous ayons ren-
contrés ils sont groupés d'après la profondeur des zones qu'ils habitent.

» Première zone, de 12 à 35 brasses. Les fonds que l'on atteint, dans
ces limites, sont sablonneux, à l'exception d'un seul point où l'on touche
sur des roches par 25 brasses. Les Mollusques les plus abondants sont des
Ringicula, Cylichna, Eulimella, Chemnitzia, Lucina, Pandora, Thracia,
Rissoa, Dischides, etc., mais dans le nombre se trouvent quelques espèces
que nous n'avions pas encoresignalées, ou qui sontnouvellespour la science;
nous citerons Kellia Mac-Andrewi, Fisch., espèce déjà draguée au large
en dehors d'Arcachon Sportella recondita nov. sp., forme très. intéressante
et représentant à l'état vivant un genre fossile du bassin de Paris; Lepton
glabrum nov. sp., Lepton subirigonum Jeffreys et Lepton lacerum Jeffreys; ces
deux Lepton ont aussi été recueillis durant l'expédition du Porcupine, par
M. Jeffreys, qui a identifié nos exemplaires avec les siens; nous les avons
retrouvés encore dans les draguagesopérés près de Gijon (Asturies),à partir
de 18 brasses. Enfin nous mentionnerons parmi les autres mollusques
rares Pholadideapapyracea,Luchiopsisimdata, Solarium fallaciosum, etc.

» Les crustacés nous ont présenté deux formes nouvelles pour la faune
française l'Ebalia Pennanti, que nous cherchions depuis longtemps sans



COMPTES RENDUS

DES SÉANGES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 14 AVRIL 1875.

PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES.

s

MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet l'ampliation du dé-

cret par lequel le Président de la République approuve l'élection de

M. E. Cosson, comme académicien libre, en remplacement de feu le ma-
réchal Vaillant.

Il est donné lecture de ce décret.

Sur l'invitation de M. le Président, M. CossoN prend place parmi ses
confrères.

HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE. Explication du texte d'Aboul-Wefâ

sur la troisième inégalité de la Lune. Note de M. CHASLES.

Texte d'Aboul-Wefâ(i).

« IIe SECTION DU VIle Discours. Exposé des circonstances propres à la Lune, et

des moyens par lesquels nous avons reconnu ( ou nous connaissons) leurs particularités

(f° 97, v° du Ms.). »

» Cette deuxième section du septième discours se compose de onze cha-

(i) Traduction suivie par M. Biot; voir Journal des Savants, décembre i843, p. 733, ou

mars i845, p.i5i.
Y 7

h.



M. Jordan et que celle de M. Clebsch; elle les remplace l'une et l'autre
sans rien en emprunter et elle est infiniment plus simple.

» Elle ne procède absolument que de la méthode des conjuguées, et
repose entièrement sur ce principe, que les périodes des intégrales sont les
aires des anneaux fermés de la courbe réelle ou de ses conjuguées, quej'ai établi en i85i. »

M. Dumas communique à l'Académie des dessins adressés par M. Max.
Cornu* qui a entrepris un nouveau voyage dans le midi de la France, pourétudier les transformations du Phylloxéra, au moment où il se réveille de
son engourdissement hivernal.

En annonçant l'envoi prochain du Mémoire qui doit accompagner cesplanches, M. Dumas considère comme indispensable de faire connaître
dès aujourd'hui aux viticulteurs que l'auteur insiste sur ce point, que c'est
à cette époque de l'année qu'on pourrait sans doute attaquer l'insecte avec
quelque chance de succès. Il a des téguments peu résistants; il n'a pas en-
core pondu et il possède une certaine activité vitale, qui le rend plus ca-pable d'absorber les substances toxiques.

(Renvoi à la Commission du Phylloxera.)

M. A. Rrachet adresse une nouvelle Note relative aux substances qui
peuvent remplacer le crown-glass dans la construction des objectifs de
microscope.

(Renvoi au Concours du prix Trémont.)

M. Oré adresse, pour le Concours des prix de Physiologie expérimen-
tale, un Mémoire intitulé « Des injections intra-veineuses de chloral. Re-
cherches expérimentalessur leur mode d'action, dans le tétanos produit par
la strychnine et dans le tétanos traumatique ».

(Renvoi à la Commission.)

CORRESPONDANCE

M. LE Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la
Correspondance

».

i° Une brochure de M. Meugf, sur la ceinture nord-est du bassin pari-



COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES,

SÉANCE DU LUNDI 19 MAI 1875.

PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET ~M~11~I~1!T~~1~~

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

ASTRONOMIE. Note sur les cyclones solaires, avec une réponse de M. Respighi

à MM. Vicaire et Secchi; par M. PAYE.

« Dans la critique que M. Vicaire a entreprise de ma théoriedes cyclones

solaires, le savant auteur avait dit «Comment comparer les dépressions

» de quelques millimètres barométriques, que les cyclones produisent

» dans notre atmosphère, avec les énormes dénivellations qu'il faudrait

» attribuer à l'action des tourbillons solaires? » Je répondais à M. Vicaire

par un fait frappant ces énormes dépressions, qu'il considérait comme
inadmissibles, ne sont pas une rêverie; elles existent sur le Soleil, précisé-

ment dans l'axe des taches; elles ont été constatéespar M. Respighi dans la

couche rose des protubérances, juste au-dessus. du noyau des grandes

taches. Là le niveau de la chromosphère s'abaisse; il semblemême parfois

que cette couche manque complétement, et j'ajoutais « comme si elle

s'engouffrai.t' dans l'abîme des taches. » Ma théorie est fondée sur un en-de faits si imposant, que j'aurais pu négliger l'objectionun peu
vasuëde M. Vicaire; mais les observations ,s~pr~~jse~:r1e J"1. Respighi ré-



M. rournier, autant que je puis savoir, a paru dans les premiers jours de mai.
» Il reste d'ailleurs toujours, de mon Mémoire, la méthode que j'ai em-

ployée, et surtout la solution du problème dans le cas le plus intéressant,
celui où, n'ayant pas de point de repère, mais ayant déterminé les con-
stantes initiales au départ, on veut régler les compas en gouvernant seule-
ment à deux caps cardinaux adjacents.

»

PHYSIOLOGIE. Recherches expérimentalessur l'influence que les modification;
dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie.
10e Note de M. P. Beht, présentée par M. Claude Bernard.

o En étudiant, dans une de mes premières Communications, les condi-
tions de la mort d'animaux maintenus en vases clos sous l'influence de
pressions différentes de la pression normale, j'ai fait voir que, pour les
pressions comprisesentre 2 et 10 atmosphères, la mort arrive par suite d'un
empoisonnement dû à l'acide carbonique qu'a produit l'animal lui-même.
Il ne m'a pas semblé sans intérêt d'étudier avec soin ces faits au point
de vue des doses et des phénomènes toxiques, et ce sont les résultats de
cette étude que je soumets aujourd'hui à l'Académie.

» Je rappelle d'abord que, pour les moineaux placés dans les conditions
que je viens d'indiquer, la loi est la suivante l'animal meurt lorsque la
proportion centésimale de l'acide carbonique de l'air ambiant est telle
que, multipliée par le nombre des atmosphères, elle donne un produit qui
varie de vingt-quatre à vingt-huit. C'est ce même chiffre que l'on trouve
lorsqu'on laisse périr un moineau à la pression normale dans une at-
mosphère assez riche en oxygène pour que l'animal en ait toujours assez
à sa disposition, et la mort, dans cette circonstance, a lieu avec les mêmes
symptômes et pour la même cause que dans l'air comprimé.

» J'ai donc été autorisé, devant mettre en expérience des chiens afin
de faire l'analyse des gaz du sang aux divers moments de l'expérience, à
substituer l'atmosphère suroxygénée à l'air comprimé. Pour cela, je force
l'animal à respirer dans un sac de caoutchouc contenant environ 5o litres
d'air suroxygéné. La mort survient en quatre ou cinq heures, et l'on voit
alors que l'air du sac contient de 35 à 45 pour 100 d'acide carbonique.

» Les phénomènes présentés par l'animal sont les suivants

» 10 Le sang artériel demeure très-riche en oxygène jusqu'à la mort; à
ce moment il en contient encore de 10 à 12 volumes pour 100 volumes de
sang. L'acide carbonique augmente, mais de moins en moins rapidement;
quelques instants avant la cessation des mouvements respiratoires'i|V-



arrive à la proportion énorme de 1 10 à 120 volumes, limite voisine de la
saturation, qui me paraît comprise entre i3o et i^o volumes.

» 20 Le nombre des respirations diminue assez rapidement, sans que leur
amplitude augmente en proportion; vers la fin, elles deviennent très-rares,

et je les ai vues ne se présenter qu'une fois toutes les deux ou trois
minutes.

u 3° Les pulsations tombent plus vite encore mais elles persistent pen-
dant plusieurs minutes après que la respiration a cessé. La pression car-
diaque se maintient très-éievée pendant tout le temps de l'expérience.

»" 4° La températureva en s'abaissant avec une rapidité extraordinaire.
A la mort, le milieu ambiant étant de 15 à 18 degrés, elle n'est plus, dans
le rectum, que de ii\ ou 28 degrés.

» 5° Au moment où le sang artériel contient environ 80 volumes
d'acide carbonique, l'animal devient complétement insensible, sauf à l'œil,
où la sensibilité ne disparaît que vers 100 volumes.

» II demeure du reste parfaitement calme pendant toute la durée de
l'expérience, sans présenter la moindre convulsion; il est même difficile
de reconnaître le moment de la mort.

» 6° Après la mort, les nerfs moteurs et les muscles conservent comme
à l'ordinaire leurs propriétés.

» 70 Les tissus sont chargés d'acide carbonique. J'en ai la preuve en lais-
sant séjourner pendant vingt-quatre heures, dans une solution de potasse,

un certain poids de muscles par exemple, puis en faisant, par la pompe à

mercure, en présence diacide sulfurique, l'extraction de l'acide carbonique

contenu dans ce liquide et aussi dans la solution-type. Je trouve ainsi que
les muscles, qui d'ordinaire-ne contiennent que i5 à 20 volumes de ce gaz,

en contiennentjusqu'à 60, et j'en ai vu jusqu'à 100 dans l'urine.

» Le tableau ci-dessous résume les résultats d'une de mes expériences.

Chien pesant 16 kilogrammes 66 litres d'air suroxy gêné, température i3 degrés.

Au Après Après Après Après Après Mort
début. i.heure.' 2heures. 3 heures. 4^eures> 5heures. à5h45m.

Oxygènedusac, pour ioo. 82 62,2 5i,j 42>5 37 ,8 34 3i,8
CO2, ,• o ï5.>5 a9>7 37>3 4* 44 45,7
Oxygène du sang artériel. 22,2 21,8 21,9 22,2 24,5 17 10,2CO2 44>& $> $3 94>5 IO° IQ6 119
Température rectale 37% 8 36 32,5 3i 29,5 28 27
Respirations » 44 39 29 20 a 8 oPulsations.

»» 100 89 60 48 28 o
Pression du cœur i3cài6 i4ài6 nài5 8àios T~~



» Les animaux qui périssent par suite du confinement dans l'air com-
primé présentent les mêmes phénomènes. Chez eux aussi la respiration
se ralentit notablement, le cœur continue à battre après la mort, la tem-
pérature s'abaisse prodigieusement, la mort survient sans aucune convul-
sion, après une longue période d'insensibilité, le sang demeure suffisam-
ment riche en oxygène, et se sature presque, ainsi que les tissus, d'acide
carbonique.

» Je demande, à ce dernier propos, la permission de citer une expé-
rience caractéristique. 4 moineaux sont placés en vases clos A., dans l'air
à 6 atmosphères; B, dans l'air suroxygéné; C, dans l'air ordinaire; D,
dans l'air à 2 atmosphère. L'analyse par la potasse, suivant la méthode
ci-dessus décrite, montre que ioo grammes du corps de ces moineaux
contenaient A, 33 centimètres cubes de CO2 B, 36; C, 17 D, o. D est
mort par simple privation d'oxygène, qui entraîne la sortie de l'acide car-
bonique du sang; A et B, par empoisonnementcarbonique; C, par asphyxie
ordinaire.

» Or, dans l'asphyxie ordinaire, l'acide carbonique s'emmagasine
un peu dans le sang et les tissus; mais sa proportion dans le sang ne
s'élève guère au-dessus de 60 volumes, et elle n'augmente dans les tis-
sus que de 5 à 10 volumes. Son rôle doit donc être extrêmement secon-
daire.

» En étudiant la composition de l'air confiné et celle des gaz du sang
aux divers moments de l'asphyxie ordinaire, j'ai constaté ce fait curieux,
que le maximum de la richesse du sang en acide carbonique précède no-
tablement la mort; dans les derniers moments, ce gaz sort du sang, pour
se répandre dans l'air extérieur, comme le montre la valeur subitement
croissante du nombre qu'on obtient en ajoutant l'acide carbonique pro-
duit à l'oxygène consommé. Exemple

Chien respirantair ordinaire dans un ballon de caoutchouc.

Au Après Après Après Après Mort
début. 3o minutes. i heure. ih2om. il»45m. à2heures.

Acide carboniquedu sang. 45 50 60 62 55 52c°2+° 20,9 ig,5 !7>5 ï4>4 17 17

» Revenant maintenant à l'empoisonnement par l'acide carbonique,
j'appelle l'attention sur les faits suivants

» A. L'animal respirant en vase clos, dans des conditions où l'oxygène



ne lui fera pas défaut, la tension croissante de l'acide carbonique dans
l'air maintient une proportion croissante du même gaz dans le sang, de
telle sorte que l'acide carbonique, produit dans la profondeur des tissus,

reste de plus en plus dans ces tissus; l'organisme s'en sature presque. Il

agit alors tout particulièrementsur les centres nerveux et amène la mort

par cessation des mouvements respiratoires.

» B. Aucune agitation, aucun mouvement convulsif ne précède la

mort. Rien ne prouve mieux l'erreur de la théorie soutenue par beau-

coup de physiologistes, d'après laquelle les convulsions générales ou
locales de l'asphyxie, de l'hémorrhagie, etc., seraient dues à l'acide car-
bonique, maintenu en excès dans le sang ou les tissus. Ces convulsions

sont la conséquence de la privation brusqued'oxygène pour la, moelle

épinière.

» C. L'abaissement rapide de la températureme paraît mériter une atten-
tion particulière. Lorsqu'on examine la courbe qui exprime l'absorption
de l'oxygène extérieur* on voit que, pendant les premières heures, elle in-
dique une absorption normale et régulière d'oxygène, et cependant la

température diminue. Ainsi, malgré l'entrée dans le sang d'une grande
quantité d'oxygène, les oxydations intra-organiquesqui fournissent lacha-
leur diminuent d'intensité au furet à mesure que le sang et les tissus se
chargent d'acide carbonique.

» D. Le cœur, tout en ralentissant d'assez bonne heure ses battements,
n'en demeure pas moins 1'ultimuni moriens. Cela n'est pas en contradiction

avec l'action bien connue que l'acide carbonique, respiré tout d'un coup,

exerce sur le cœur. J'ai montré, dès 1864, que si l'on place deux rats
nouveau-nés, l'un dans l'acide carbonique, l'autre dans l'azote, le cœur
de ce dernier continue à battre pendant plus d'un quart d'heure, tandis

que celui du premier est arrêté en deux ou trois minutes; mais ces condi-
tions sont toutes différentes de celles de mes expériences açtuelles. Il s'agit

ici d'acide carboniquelentement formé par l'organisme lui-même, et non

d'un flot d'acide arrivant tout à coup au sang du coeur gauche.

» E. Cette persistance des battements du coeur, le maintien de la, pres-
sion cardiaque à une valeur élevée, éloignant toute crainte de syncope, me
paraissent mériter d'appeler l'attention des chirurgiens sur l'emploi,
comme anesthésique, de l'acide carbonique produit par la respiration de

l'oxygène en vase clos. A un moment où il n'y a aucune espèce de danger

pour la vie de l'animal, on peut écraser les doigts de celui-ci, lui tailler les



membres sans obtenir signe de douleur ni mouvement réflexe. Cela en-
couragera peut-être à reprendre, par la méthode nouvelle, les tentatives
peu importantes qu'on a déjà faites pour obtenir l'anesthésie générale au
moyen de l'acide carbonique. L'état anesthésique ne paraît ici précédé
d'aucune période d'excitation; mais il conviendra de faire entrer en ligne
de compte l'abaissement considérable de température dont il est accom-
pagné. »

GÉOLOGIE COMPARÉE. Détermination minéralogique des Holosidères
du Muséum. Note de M. ST. MEUNIER, présentée par M. Daubrée.

« En donnant récemment des détails sur le nouvel arrangement de la
Collection des Météorites du Muséum, M. Daubrée a annoncé (i) que les
Holosidères, ou fers proprement dits, n'étaient point encore subdivisés en
types d'après leur composition minéralogique.

» Depuis lors, l'étude de ces Holosidèresa été complétée.
» II n'y a pas lieu de décrire de nouveau les procédés qui ont permis de

reconnaître et même parfois de séparer à l'état de pureté les divers prin-
cipes immédiats mélangés dans les fers; on trouvera tous les détails des opé-
rations dans un Mémoire spécial, datant déjà de plusieurs années (2).

» Abstraction faite de certains échantillons mal caractérisés, dont beau-
coup sont sans doute altérés, soit par les agents naturels, soit par des trai-
tements métallurgiquesauxquels on les a soumis (3), ces fers comprennent
onze types que l'on peut définir en quelques lignes d'après leur composi-
tion minéralogique.

» C'est ce qu'exprime le tableau suivant

(1) Daubrée, Note sur le nouvel arrangement de la Collection des Météorites du Muséum
d'Histoirenat urelle {Comptes rendus, t. LXXVI, p. 3i6; 1873).

(2) Stanislas MEUNIER, Recherches sur la composition et la structure des Météorites(An-
nales de Chimie et de Physique* /f série, t. XVII, p. 5; 1869).

(3) Ces masses indéterminables sont, au Muséum,au nombre de douze. En voici la listedistribuée d'après l'ordre chronologique de leurs découvertes i763, Siratik, Sénégal-1788, Tucuman, Rio de la Plata; 1802, Bitburg, Prusse; 1811, Bemdego, Brésil; 181/
Durango, Mexique; 1819, Niakornak, Groenland; 1823, Rasgata, Nouvelle-Grenade; 1853'
Black Mountains,Caroline du Nord; 1840, Cosby'sCreek,Tennessee; 1 856, Rivière orange,Afrique australe; 1868, Auburn, États-Unis; (?) localité non indiquée du Brésil; plusieursde ces fers entreraient peut-être dans des typés définis s'ils étaient représentés au Muséum
par de meilleurs échantillons.



COMPTES RENDUS

DES SÉANCES

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES.

SÉANCE DU LUNDI 16 JUIN 1875.

PRÉSIDENCE DE M. DE QUATREFAGES.

MÉMOIRES ET COMMUN1CATÏONS

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTSDE L'ACADÉMIE.

M. LE PRÉSIDENT DE L'INSTITUT invite l'Académie à désigner l'un de ses
Membres pour la représentercomme lecteur dans la prochaine séance tri-
mestrielle, qui aura lieu le mercredi 2 juillet.

THERMOCHIMIE. Sur la chaleur de combustion de l'acide formique.
Note de M. BEUTHELOT.

« 1. Les travaux accomplis dans la formation des corps sont mesurés

par les quantités de chaleur dégagées dans les réactions réelles, à l'aide
desquelles on effectue la synthèse des composés; c'est sur leur étude que
l'on tâche aujourd'hui de fonder la Mécanique chimique. Guidé par ces
idées, j'ai montré, il y a huit ans, quel parti nouveau on pouvait tirer des

chaleurs de combustion des principes or~,anigues, mesurées par MM. Favre

et Silbermann, et comment il était facile d'en déduire les quantités de
chaleur dégagées dans les réactions qui engendrent ces principes. Les ré-
sultats ainsi obtenuede certitude subordonné à celui des
va!eursïmmérique§qui servent à les calculer: plusieurs entre les plus
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par n le nombre de kilogrammes d'avoine de la ration, n X 120 X 1600

donnera la valeur cherchée de T.

» Il n'est pas nécessaire, je suppose, de faire ressortir davantage l'im-

portancepratique des formules ainsi établies expérimentalement. L'accueil

qu'elles ont déjà reçu, de la part de quelques intéressés auxquels je les ai

communiquées, ne me laisse aucun doute. Elles fournissent une des solu-

tions les plus utiles de la zootechnie pratique, en donnant satisfaction à un
desideratum bien souvent exprimé et en complétant, sur le point particulier

auquel elles se rapportent, les bases scientifiques de l'alimentation des ani-

maux. »

physiologie. Recherches expérimentalessur l'influence que les changements

dans la pression barométrique exercent sur les phénomènes de la vie. 1 Ie Note

de M. P. Bert, présentée par M. Claude Bernard.

« Les faits que j'ai eu l'honneur de communiquer jusqu'à ce jour à

l'Académie sont tous relatifs au règne animal. J'ai dû me demander si l'in-
fluence si puissante dont je venais d'étudier les effets sur les animaux ne

se faisait pas sentir également chez les végétaux.

» J'ai commencé mes recherches par la germination, dont les phéno-

mènes se rapprochent beaucoup de ceux de la vie animale. Les graines

mises en expérience ont été celles d'orge ou de blé (albumen farineux), et
de cresson ou de radis (pas d'albumen).

» Diminution de pression. Dans l'air dilaté, la germination se fait

d'autant moinsvite que la pression est moindre. La différence commence à

se manifester nettement dès la pression de 5o centimètres. Le nombre des

graines qui réussissent à germer diminue également beaucoup. Exemple

« 17 juin semé, sur terre bien humide, go grains d'orge, dans trois terrines semblables

et placées ensuite a, sous cloche de 2 litres, à la pression normale; b, sous cloche de

10 litres, à 5o centimètres de pression; c, sous cloche de i3 litres, à 25 centimètres de

pression. Les cloches sont maintenues bien closes; l'air y est saturé d'humidité.

» Le 22 juin, il a poussé, dans a, 76 brins, mesurant 10 centimètres de longueur en

moyenne, et qui, séparés de la graine, puis desséchésà 100 degrés, pèsent chacun ogr,oo88;

dans b, 36 brins, mesurant 8 centimètres, moins verts que ceux de a, pesant chacun

osr,oo7i; dans c, 25 brins, mesurant 5 centimètres, encore moins verts que ceux de b,

pesant chacun ogr,ooÔ2.
»

»
La limite inférieure à laquelle a pu avoir lieu la germination est, pour

le cresson, d'environ 12 centimètres;, et pour l'orge d'environ 6 centi-
métrés. Ici les grains qui germent sont fort peu nombreux; j'ai vu, sur

x < ">..T a



20 grains d'orge, semés à 6 centimètres, 2 seulement germer ils attei-
gnaient 6 centimètres de hauteur, alors que ceux semés à la pression nor-
male en mesuraient 12. A 4 centimètres, je n'ai rien eu.

» J'ajoute cfue les crains ainsi maintenus sans germination n'étaient pas
morts? et germaient aisément quand on rétablissait la pression normale.

» Ici se pose naturellement la question de savoir si c'est à la pression
barométrique elle-même ou à la tension du seul oxygène qu'il convient
de rapporter ces troubles dans la germination. C'est la question que je me
suis déjà posée pour les animaux, où des conditions secondaires avaient
induit en erreur les observateurs et les médecins qui m'avaient précédé
dans cette étude. Il m'a été facile d'y répondre. En effet

» A. Des germinations dans un air pauvre en oxygène, mais à la pres-
sion normale, se font moins vite que dans l'air ordinaire, ainsi qu'on le
sait depuis Huber et Senebier.

» B. Des germinations sous basse pression, mais dans de l'air suroxy-
géné, se font aussi vite que dans l'air normal, à la pression normale.
Exemple

» 9 octobre Semis d'orge dans trois cloches a, air à la pression normale b, air à
i5 centimètres de pression; c, air contenant 70 pour 100 d'oxygène, à J20 centimètres de
pression. La germination se manifeste en a et c le .7 et le 8 novembre,en b le 1 1 Le 25 no-
vembre, les grains de a sont tous poussés vigoureux et mesurent 12 centimètres ceux
de c, de même; en b, il y a seulement trois grains germés, minces et peu verts.

» C.'La germination peut se faire à la pression de 4 centimètres, à la
condition d'employer une atmosphère suroxygénée.

» D. La limite inférieure de germination, trouvée par Huber et Senebier,
dans l'air peu oxygéné, correspond à peu près à celle que je viens d'indi-
quer pour la pression atmosphérique. La germination, disent-ils, cesse
quand il n'y a qu'environ d'oxygène (graines de laitue). Or le de
76 centimètres est de i 1 centimètres, tension minima pour les graines de
cresson.

» Ainsi la germination se fait moins vite dans l'air dilaté, et cela tient à
la trop faible tension de l'oxygène.

» Augmentationde pression. Il convient ici de distinguer avec soin les
expériences faites daps J'air comprimé en vases clos de celles où l'air a été
assez fréquemment renouvelé pour pouvoir être considéré comme pur.

» Dans le premier cas, à l'influence de l'air comprimé vient se joindre
celle de l'acide carboniqueproduit, qui n'est rien moins que négligeable.

» En effet, dans de l'air très-suffisammentriche en oxygène, mais conte-



nant etivirofi nQ pour ido d'acide carbonique, là germination du crêssottj
ni dé l'orge (ni celle dès moisissures qui poussent sur les graines humides)

ne se fait pas, sans que les grâihés soient mortes pour cela mais avec Une

plus forte proportion d'acide, celle de 76 pour 100, par exemple, les

graines ne germent plus quand on lès Sème à l'âïf extérieur.

» Or, pour les graines Comme pour les animaux, l'inflUénCe toxique dé

l'acide carbonique est mesurée par sa tension, en telle sorte qu'à 2 atmo-
sphères là proportion qui arrête la germination sera de 10 polir 160 et à

10 atmosphères de 2 pour ioo. Oh Conçoit l'importance de cet élément et
le trduble qu'il peut jeter dans les résultats des expériences faites sur l'air
comprimé. Des faits identiques nous 6nt été présentés pour les animaux et,
chose remarquable, la tension toxique de l'acide CâfbbniqUè était expri-

mée à peu près par le même nombre.
» Considérons donc maintenant les effets de l'air comprimé, reriOUVelé

matin et soir, et ainsi Conservé pur; Jusqu'à t\ àii 5 atmosphères, il n'y a
rien de particulier à noter; peut-être, vers 2 ou 3 atmosphères, les semis

poussent-ils un peu plus verts et plus beaux • mais il est difficile d'affïfmêr.

A partir de 5 atmosphères, il dévient très-mânifesie que l'air comprimé

est défavorable à la germination, et cela surtout pour les grains d'Orge.

Celle-ci se fait d'abord plus lentement, les pousses sont pâles et grêlés;
vers 8 atmosphères, la tigélie ne se développe pas, la racine seule sortant,

et, pour les grains d'orge, développant ses appendices plumëux. Enfin, à

10 atmosphères, les grains de cresson ne se fendent pas, et à peine voit-on

sortir de ceux d'orge un conîmencemënt dé radicule.

>> Ce n'est pas tout; si, après quelques jours de Confinement dans l'air
comprimé, alors que des grains d'orgë, semés simultanément à l'air librê,

donnent des pousses de 5 à 6 centimètres, on ramène les semis à la pres-

sion normale, on voit que les grains d'orge sont morts, hë germent plus;
ceux de cresson, après uil long retard, recommencent, àti contraire, à

germer.
»

Enfin, si l'on soumetà la pression des poussés d'orge OU de cresson en
plein développement, on voit l'orge s'arrêter et périr rapidement le

cresson résiste beaucoup plus longtemps.

» Or, ici encore, l'analyse du phénomène nous montré que cette remar-
quable action de ï'aif comprimé est due à la trop grande tension dé l'oxy-

gènë. En effet

»
A. Les semis d'orge éi de cresson, faits à la pression normale dans dé

l*âir Suroxygéhé, se cdmporteiit comme je viens dé lé dire pour1 l'air com^



primé; ainsi, jusqu'à 60 pour 100 environ, il est difficile de noter une dif-
férence, et j'ai souvent obtenu des résultats qui semblent donner quelque
avantage à l'air suroxygéné; mais, vers 80 à 90 pour 100 (correspondant à
4 ou 4,5 atmosphères), le doute n'est plus possible, et les grains d'orge se
développent infiniment moins bien que dans l'air ordinaire les graines de
cresson en paraissent beaucoup moins impressionnées.

» Ces résultats sont confirmatifsdes faits publiés, il y a bien longtemps,
par Huber et Senebier, et que divers physiologistes avaient mis en doute.

» B. Si l'on emploie de l'air suroxygéné sous pression, on a, par exemple,
à la pression de 2 atmosphères pour un air à 90 pour 100 d'oxygène
(tension oxygénée 2X90 = 180 9 atmosphères), les mêmes résultats
qu'avec 9 atmosphères d'air.

» C. Si l'on opère la compression avec de l'air très-pauvreen oxygène,
en telle sorte que la tension de ce gaz ne dépasse pas celle de l'air ordinaire
à 2 ou 3 atmosphères de pression, la germination se fait régulièrement.

» En résumé i° sous diminution de pression, la germination se fait
d'autant plus lentement que la pression est plus basse; elle s'arrête, enfin,
entre 4 et 10 centimètressans que les grains, ainsi maintenus en inaction,
périssent. Il y a évidemmentlà un arrêt des oxydations nécessaires au déve-
loppement de l'embryon, arrêt dû à la trop faible tension de l'oxygène.

» i° Sous augmentation de pression, jusqu'à 2 ou 3 atmosphères, il
semble y avoir un peu d'avantage pour les semis dans l'air comprimé; mais,
à partir de 4 ou 5 atmosphères, il y a désavantageévident, surtout pour les
graines à albumen farineux. Enfin, à de plus hautes pressions, la graine
est tuée par son séjour dans l'air comprimé; elle est également tuée lors-
qu'elle a été soumise à la compression alors que son développement est
commencé.

» Cet effet funeste est dû exclusivement à la trop grande tension dé
l'oxygène. Il est beaucoup plus à redouter pour les graines farineuses que
pour les autres.

» Si l'on examine comparativement les altérations de l'air comprimé et
celles de l'air à la pression normale dans des vases clos où ont été faits des
semis, on trouve que dans l'air comprimé la consommationd'oxygène a été
beaucoup moindre qu'à la pression normale.

» Ainsi, dans un cas, en quatre jours, des grains d'orge semés a dans
l'air, b dans une atmosphère suroxygénéeà 2atm, 5, correspondanten ten-
sion à i 1 atmosphères d'air, et où aucune germination n'avait ^u lieu^sans

que pour cela les grains soient déjà morts, avaient consommé,y, pourc/



io grammes de grains, a 225 centimètres cubes d'oxygène, b i36 centi-
mètres cubes.

» Ici donc, comme pour les animaux, nous en arrivons à cette conclu-
sion que la trop grande tension de l'oxygène ralentit les oxydations. La
simplicitédes phénomènes de la vie végétale me permettrapeut-être d'ana-
lyser plus avant cette action de l'oxygène et d'en préciser le processuschi-

mique.

» La Communication qui précède soulève et résout certaines questions
intéressantes pour la physique du globe, la distribution géographique des

plantes, etc.; j'aurai l'honneur d'appeler sur elles l'attention de l'Académie
lorsque je lui présenterai les résultats de mes recherches sur la végétation
proprement dite dans l'air dilaté ou comprimé. »

MM. Ch. LAUTH et Bacbigny demandent l'ouverture d'un pli cacheté,
déposé par eux dans la séance précédente. Ce pli, ouvert en séance par
M. le Secrétaire perpétuel, contient la Note suivante

« La préparation des verts d'aniline, dits verts-lumière,a été réalisée tout d'abord par la
réaction de l'aldéhyde et de l'hyposulfite ou des sulfures alcalins sur les sels de rosalinine;

peu d'années après, divers chimistes et fabricants constatèrent presqu'en même temps que
l'actionintime des iodures alcooliques sur la rosaniline ou le violet deParis détermine éga-
lement la formation de vert; c'est ce vert qui est connu sous le nom de vert à l'iode; plus
récemment, enfin, fut signalée la formation directe d'un vert parla déshydrogénation de la

.dibenzvl-aniline. De toutes ces fabrications, la seule qui prit une extension importante est
celle du vert à l'iode.

» Le prix élevé qu'atteignit l'iode dans ces derniers temps, et qui est vraisemblablement

dû à la spéculation, a appelé notre attentionsur la possibilité de le remplacer dans les divers

emplois auxquels il est destiné dans l'industrie des matières colorantes artificielles. Par di

verses Communicationsantérieures,nous avons montré les résultats auxquels nous sommes
arrivés dans cette voie. Nous venons aujourd'hui indiquer la méthode qui a été appliquée

depuis six mois par nous dans l'usine A. Poirrier, de Saint-Denis,pour la fabrication du vert-
lumière. Ce procédé fonctionne régulièrement depuis le mois de septembre 1871, ainsi qu'il
résulte de nos livres de fabrication et des correspondances échangées entre nous depuis cette
époque.

»
Il consiste essentiellementdans le remplacement de l'iodure de méthyle par un éther à

radical acide minéral, sulfate, chlorhydrate,nitrate, phosphate,etc., ou par les acides sulfo-
conjugués des radicauxalcooliques; l'agent employé de préférenceest le nitrate de méthyle,

en présence d'un alcali ou d'une terre alcaline; l'action énergique de ce dernier éther nous
permet d'opérer à basse température,en vase clos ou en vase ouvert.

» Tels sont les points que nous avons observés; nous désirons nous réserver la priorité

de cette découverte. »;
?
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ASTRONOMIE. Théorie des scories solaires, selon M. Zoellner;
par M. Faye.

« Je crois le moment bien proche où, avec un peu de persévérance, le
jour se fera pour tous sur cette question si controversée de la constitu-
tion physique du Soleil. De toutes parts on nous propose des théories
nouvelles; la discussion s'est établie entre leurs auteurs et, par cela même,
on commence à mieux apprécier la question dans son ensemble et dans sesconditions essentielles. La lumière est sur le point de jaillir de cette dis-
cussion mais, pour la suivre, il faudrait avoir à la fois sous les yeux les
Comptes rendus, les Memorie dei spettroscopisti italiani, les Actes de l'Acadé-
mie royale de Saxe, la Bibliothèque universelle de Genève, des revues, des
journaux,etc. Afin que l'Académie en ait du moins les traits principaux,
je lui demande la permission de traduire ici les arguments que M. Zeellner
vient d'opposer à l'hypothèse du P. Secchi. Je commencerai par exposersuccinctement les idées de M. Zoellner lui-même et surtout l'ingénieuse
théorie de la circulation de l'hydrogènesolaire qu'il vient de publier dans
les Mémoires de l'Académie de Saxe.



fait se comprend; car des expérience^ faciles à fépéfër (en parficiilier celles
de M. Cornu) ont rtioiïtré que, sons certaines conditions, on peut faire ap-
paraître successivement la ligne b{, puis ensuite la ligne b2 et enfih bÀ;

cette dernière est toujours plus courte que les autres.
» Jusqu'ici les deux lignés du sOditim s'étaient toujours montrées iden-

tiques et,- à ma connaissance, aticUhé expérience de laboratoirene permet
de les différehfier au point de vue dë leur aspect. On peut noter cepen-
dant que ces deux lignes ne sont pas absolument égales et que, sur le So-
lëîl, ta plus réfrangible est un peu plus forte.

M En rapprochant mon observation sur les raies du sddiilm de celles
bien Connues sur le renversement des raies du magnésium il semble
que ce soit une loi générale que, dans un groupe de lignes voisines d'une
même substance, ce soit là moins réfràngible qui se renverse le plus faci-
lement. »

PHYSIOLOGIE. Récherches expérimentales sur V influence que les' changements
dans la pression bai Ométrique exercent sur les phénomènes de la vie. 126 Note
de M. P. Bert, présentéepar M. Milné Edwards.

« Je viens aujourd'hui rendre compte à l'ÀCàdémie des résultats de Mes
nouvelles études sur la cause intime des accidents qui surviennent chez les
animaux soumis à l'influence de l'air fortement comprimé.

» J'ai prouvé, dans plusieurs de mes Notes précédentes i

» i° Que, lorsque l'oxygène arrive chez un chien à la quantitéde 28 à
3o volumes pour 100 volumes de sang artériel, l'animal est pris de con-
vulsions, qui deviennent mortelles à la dose de 35 volumes environ 2° que
ces convulsions, si varié qu'en soit le type, proviennent d'une excitation
directe de la moelle épinièrë, comme le montrent leur cessation sous l'in-
fluéiice des anesthésiques, et leur non-apparition dans un membre dont
le nerfmoteur a été préàlabletnentcoupé.

» On pourrait donc comparer l'oxygène à un poison du système her-
veux, son action paraissant se rapprocher beaucoup de celle de la strych-
nine mais, d'autre part, j'ai fait voit que, dès le début de l'attaque con-
vulsive, la température dé l'animal s'abaisse de plusieurs degrés. Il y a
donc, dans les actes intimes de la nutrition, une altération profonde, ce
qui n'a pas lieu dans les simples empoisonnements par les substances con-
vulsivantes. On peut donc supposer que l'appareil si extraordinaire des
eoil vulsions n'est qu'un épiphénômène, une manifestation, si l'bii peut ainsi



parler, par la moelle épinière, du trouble général de l'organisme, comme
il arrive dans les asphyxies et les hémorrhagies rapidement mortelles.

» Une première question se pose naturellement est-ce à quelque alté-
ration du sang qu'il convient de rapporter ces troubles étranges?Les ana-
lyses relatées dans mes Notes précédentes montrent que la solubilité de
l'oxygène dans le sang, qui croît si rapidementavec la pression, entre le
vide et 60 centimètres de mercure, n'augmenteplus que très-lentement à

partir de ce point. Ainsi, en prenant 20 volumes dans 100 volumes de

sang artériel comme dose moyenne à la pression normale, l'ensemble de

mes analyses m'a donné: à un quart d'atmosphère, 7 volumes; à une
demie, i3; à trois quarts, 18; à une atmosphère, 20; à deux, 20,8; à

trois, 21,5; à cinq, 22,4; à sept, 23,1; à dix, 23,5.

» Peut-on supposer qu'à dfs limites un peu plus élevées l'oxygène for-
merait avec les globules du sang une combinaison plus stable que l'oxy-
hémoglobine ordinaire, combinaison à laquelle les tissus ne pourraient
enlever l'oygène dont ils ont besoin ? On se tromperait; car, à peine l'ani-
mal a-t-il été ramené à la pression normale que l'excès d'oxygène dispa-
raît de son sang, comme me l'ont prouvé maintes analyses, tandis que les
convulsions durent souvent plusieurs heures encore, et que la température
du.corps continue à s'abaisser. Serait-ce que la substance ainsi formée par
la suroxvdation du sang persisterait après le retour de l'air, et le sang se-
rait-il ainsi devenu substance toxique? Pas davantage; car j'ai pu impuné-
ment injecter à des chiens, rendus préalablement presque exsangues, des
quantités considérables de sang (^w du poids de leur corps) qui venait
d'être chargé d'oxygène à la dose mortelle.

» Tout vient donc démontrer que le sang n'est, pour l'oxygène comme
pour les autres toxiques, qu'un intermédiaire portant le poison aux tissus,

ou tout au moins qu'il n'est empoisonné qu'au même titre que toutes les

autres parties du corps. Je suis donc amené à considérer que c'est l'excès
d'oxygène dans la profondeur des tissus eux-mêmes qui altère les phéno-
mènes chimiques de la nutrition. Au début de la compression, l'organisme
s'imprègne d'oxygène en excès, apporté par le sang, et les accidents appa-
raissent à un certain degré de sursaturation des tissus. C'est ce qui explique
pourquoi, chez les animaux saignés à blanc, les convulsions et la mort
apparaissent plus lentement dans l'oxygène comprimé que chez les ani-

maux sains.

» L'apparition des convulsions n'est donc en réalité qu'un épiphéno-
mène, et tient à ce que le système nerveux central est le premier qui soit



vivement impressionné, excité par le brusque changement dans les condi-
tions de la nutrition intime. Il n'est donc pas étonnant que tous les ani-
maux, quelles que soient la composition de leur sang et la structure de
leur système nerveux, soient tués par l'oxygène à pression suffisante. Je
n'ai parlé jusqu'ici que des Vertébrés aériens, mais les poissons meurent
également avec des convulsions quand l'eau contient plus de 10 volumes
d'oxygène; d'où il suit, pour le dire en passant, qu'une source d'air qu'une
force quelconqueferait jaillir du fond de la mer, par plus de ioo mètres de
profondeur, tuerait tout sur son passage, par sursaturation d'oxygène.

» L'action toxique se fait sentir de même sur les Invertébrés; dans
l'oxygène comprimé, les insectes meurent plus rapidement que les Arach-
nides et les Myriapodes, ceux-ci plus que les Mollusques et les vers de
terre.

» Les végétaux n'échappent pas à cette règle. Je l'ai indiqué déjà pour
les graines; cela est vrai également pour les plantes elles-mêmes les sensi-
tives périssent rapidementà 6 atmosphères de pression dans l'air ordinaire,
à 2 atmosphères dans l'air suroxygéné.

» Et maintenant quelle est la nature générale de l'altération des phéno-
mènes nutritifs sous l'influence de cet excès d'oxygène imprégnant les
tissus? Je suis autorisé à dire que la plus évidente manifestation est une
diminution dans l'intensité des phénomènes d'oxydation. En effet 1° si
l'on fait respirer un animal dans un certain volume d'air, d'abord à l'état
normal, ensuite pendant l'empoisonnement par l'oxygène, on voit qu'il
absorbe beaucoup moins d'oxygène, dans un temps déterminé, pendant la
seconde période que pendant la première; 2° si l'on analyse les gaz du
sang artériel d'un chien qui vient d'avoir des convulsions dues à l'oxygène
et qui respire depuis quelque temps à l'air libre, on n'y trouve plus que des
quantités extraordinairement faibles d'acide carbonique (25, 20, i5 vo-
lumes pour 100 volumes de sang); 3° la proportion d'urée produite
s'abaisse considérablement, sous l'influence de l'air comprimé; je l'ai vue
tomber chez un chien, dans un cas, de 21 grammes à 16; dans un autre,
de 12 grammes à 4, après un séjour de sept heures, à 8 atmosphères.

» Ainsi, très-faible absorption d'oxygène, très-faible production d'acide
carbonique et d'urée, diminution, en un mot, de tous les processus chi-
miques consécutifs à la fixation d'oxygène dans l'organisme, telle est la
conséquence de la sursaturation d'oxygène; et, à la suite, vient tout natu-
rellement l'abaissement de la température.



» Les expériences in vitro donnent des résultats semblables. J'ai déjà

dit que les graines, dans l'air comprimé, absorbent moins d'oxygène qu'à
la pression normale, pendant un temps donné. Il en est de même d'un
fragment de muscle ou de tout autre tissu isolé du corps moindre ab-
sorption d'oxygène, moindre formation d'acide carbonique.

» Cette diminution dans l'oxydation est à la fois cause et conséquence
d'un ralentissement, d'un arrêt même très-remarquable d'actes chimiques
nombreux, qui sont dans un rapport de nature intime avec ceux qui se
passent au sein des êtres vivants.

» Ainsi, dans l'oxygène comprimé de manière à équivaloir à la tension
d'environ a4 atmosphères d'air, la putréfaction de fragments de muscle
n'avait pas commencé après huit jours, tandis qu'au bout de quatre jours
elle était complète à l'air ordinaire, dans des conditions identiques. Sem-
blablement, de la glycose ajoutée à du sang s'est détruite beaucoup plus
lentement dans l'oxygène comprimé qu'à la pression normale. Il en a été
de même, bien qu'avec un effet moins marqué, par la transformation en
glycose de l'amidon cru, sous l'influence de la salive. Le lait a présenté
beaucoup plus lentement l'acidification lactique, l'urine l'alcalinisation
du carbonated'ammoniaque.Le mycodermaaceti}semé en quantités égales,

dans des vases de formes semblables, à la surfacede liquides identiques, ne
s'est nullement développé dans l'oxygène comprimé (5 atmosphères, équi-

valant à 20 atmosphères d'air) et n'a fait que de faibles progrès dans l'air
comprimé à 5 atmosphères, ou dans l'oxygène pur à la pression normale,
tandis qu'il a rapidement fructifié dans l'air ordinaire à la pression nor-
male.

» En un mot, un grand nombre de phénomènes chimiques du groupe
des fermentations, que leur résultat soit une oxydation, un dédoublement,

une simple hydratation, sont ralentis, sinon même arrêtés complètement

par l'oxygène sous pression. Il n'est donc pas étonnant que les actes nutri-
tifs des animaux et des végétaux soient de même arrêtés et que la mort
s'ensuive.

» Mais la diminution dans l'intensité des actes nutritifs ne peut tout ex-
pliquer. L'asphyxie lente, les basses pressionsbarométriquesles diminuentt
aussi, et cependant ne donnent pas des convulsions pouvant durer plu-

sieurs heures, des accidents qui persistent alors même que la quantité
d'oxygène absorbée pendant un temps donné est redevenue normale. Les

grains d'orge arrêtés par le vide dans leur évolution n'y meurent pas,
tandis qu'ils meurent dans l'air comprimé.



» Il y a donc ici, dans les actes physico-chimiques de la nutrition, non-
seulement une diminution de quantité, mais aussi une modification de
qualité; pour pouvoir aller au delà, pour préciser la nature de ces altéra-
tions dans les processus chimiques, il faudrait connaître ceux-ci à l'état
normal mieux que nous ne les connaissons aujourd'hui. »

médecine. De l'asthme d'été ou fièvre de foin (hay asthma, hay fever
des Anglais) comme entité morbide. Mémoire de M. E. DECAISNE. (Extrait

par l'auteur.)

« De l'étude que j'ai faite, depuis huit ans, de cinquanteet un malades,
présentant tous les symptômes plus ou moins accusés de l'affection désignée

sous les noms d'asthme d'été, catarrhe d' été,fièvre de foin (hay asthma, hay
fever des Anglais), je crois pouvoir tirer les conclusions suivantes

» 1° Cette affection attaque indifféremment les individus qui font la
récolte du foin et ceux qui restent complètement étrangers à ce genre de
travail, ceux qui sont exposés aux émanations des plantes fourragères et
ceux qui en sont préservés. En un mot, sans vouloir nier absolument chez

un certain nombre de sujets l'influence, dans une certaine mesure, des
poussières ou émanations des plantes fourragères comme cause aggravante
des accidents, elles ne jouent là, pour moi, qu'un rôle très-secondaire.

» 2° L'ensemble des symptômes de cette maladie se montre en toute
saison, à la suite d'insolations et de refroidissements, le corps étant en
sueur, et, en particulier,chez les emphysémateuxexposés ou non à des pous-

sières ou à des émanations irritantes.

»
3° La périodicité annuelle, dont on a voulu faire un des caractères de

la maladie, ne me paraît pas prouvée, la plupart des malades que j'ai ob-
servés restant pendant plusieurs années indemnes de tous accidents.

» 4° Quant à la dyspnée, qu'on regarde en général comme un signe pa-
thognomonique de l'asthme de foin, elle n'est pour moi, comme pour
quelques auteurs, que l'extension plus ou moins accentuée de l'irritation
qui affecte la conjonctive et la muqueuse nasale et pharyngée, comme cela

arrive à des degrés divers dans la grippe, sans qu'il soit permis de voir là

une variété de l'asthme idiopathique.
5° Je pense que l'affectiondésignée sous les noms d'asthme d'été, catarrhe

d'été, fièvre de foin (hay fever, summer catarrhe des Anglais) doit être re-
gardée comme une fièvre catarrhale, influencée et modifiée dans ses causes
multiples, dans sa marche et selon les aptitudes individuelles, par les con-
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astronomie. Réponse à (à dernière Note de M. Tacchini; par M. Fate.

« Je prends, dans la dernière Note de M. Tacchini (Comptes rendus, 8 sep-
tembre, p. 606), non les appréciations qui me sont personnelles, mais les
observations. Je lui avais indiqué précédemment (Comptesrendus, i août,
p. 383) un moyen simple d'éprouver par les faits la théorie des cyclones
c'était d'examiner si, dans les taches dont les pénombres indiquent mo-
mentanément un mouvement gyratoire, ce mouvementest bien conforme,
comme l'exige ma théorie, au sens de la rotation solaire. J'ajoutais qu'il
fallait exclure les taches qui présentent de grands troubles intérieurs par
suite de segmentation prononcée; alors le phénomène, d'ailleurs secon-
daire et accidentel et nullement normal, se complique d'influences diffi-
ciles à apprécier, telles que les remous ou l'action mutuelle de tourbillons
qui sont encore enchevêtrés par le haut l'un dans l'autre. M. Tacchini me
cite deux taches dont voici les dessins, reproduits d'après la PL XVII
des Memorie degli Spettroscopisti italiani, et fait observer que leurs gyrations
internes sont de sens opposés, bien que les taches, nous dit-il, aient été
vues sur le même hémisphère.



» Ces phénomènes capitaux et journaliers mettent en pleine lumière
l'identité que je viens de signaler entre les fonctions des taches et celles des
pores. Ils se comprennent aisément dans la théorie des cyclones solaires;
ils sont inintelligibles dans celle des éruptions ou déjections des astro-
nomes italiens. »

physiologie. Nouvelles recherches sur l'analyse et. la théorie du pouls
à Vétal normal et anormal; par M. Bocillau». (Extrait.)

« Il ne sera question, dans cette première Communication, que du
pouls à l'état normal.

I. Définitiondu pouls et procédésde son exploration.

» a. Les auteurs définissent le pouls un choc perçu par le toucher, à
chaque augmentation de la tension artérielle par les afflux successifs du
sang que lance le cœur (r).

» Ce phénomène n'est pas le seul que fasse percevoir le toucher appli-
qué à l'exploration des artères; il n'est pas même le seul choc que cette
exploration fasse percevoir. En effet, comme nous allons le voir dans la
description des phénomènes de l'action des artères, le toucher fait sentir
un second choc, dont jusqu'ici les physiologistes n'ont pas reconnu
l'existence.

» Le toucher n'est pas le seul sens au moyen duquel on observe le
pouls et les autres phénomènes que présentent les artères. Le sens de la
vue nous permet également de les constater, et il est assez singulier que

(i) F~oir la. Physiologie de M. Longet.

j'ai faits moi-même, résument sous ce rapport les nombreuses observations
que M. Carrington a consignées graphiquementsous la même forme dans
les soixante dernières planches de son bel ouvrage.

Fig. 3.
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les physiologistesn'aient encore rien écrit sur ce mode ou procédé d'ex-
ploration.

» Les données ou les notions que notre esprit peut acquérir par ce
double procédé d'exploration sont relatives au nombre, à la force, à la
grosseur du pouls, au rhythme des mouvementset des repos des artères (i).

» b. Des instrumentsdivers ont été inventés, les uns pour déterminer
d'une manière précise le nombre et la force des mouvements ou batte-
ments des artères, d'autres pour représenter graphiquement ces mouve-
ments tels sont la montre à secondes, depuis déjà bien longtemps em-
ployée, le sphygmomètre de M. le Dr Hérisson et le sphygmographe de
M. Marey (2). »

» La sphygmographie est une des plus heureuses applications de cette
méthode d'enregistrement des mouvements, ingénieusement inventée,
comme nous le rappelait, dans une de nos séances, M. le général Morin,
par M. Duhamel, dont l'Académie déplore la perte encore récente. Cette
application a déjà rendu de signalés services à la sphygmologie, mais elle
n'a pas encore dit son dernier mot. Les tracés sphygmographiques, que
j'appelleraisvolontiers des autographes du pouls, ou, par abréviation, des
sphygmautographes, lorsqu'ils sont bien exacts, donnent une image fidèle
des mouvements et des repos des artères. Toutefois, ils ne sauraient dis-
penser de l'étude de ces phénomènes eux-mêmes, d'autant plus que, sans
leur connaissance, l'interprétation même de ces tracés serait absolument
impossible. Aussi, la connaissance dont il s'agit ayant fait en partie défaut
aux sphygmographes,,aucun d'eux,*que je sache, ne nous a encore donné
la signification rigoureuse et complète des tracés qu'il a obtenus.

II. Analyse ou descriptiondes mouvements et des repos des artères.

» Pour abréger, nous désignerons sous le nom de révolution artérielle

une série de ces mouvements et de ces repos, dénomination que nous
avons déjà donnée, il y a bien des années, à l'ensemble ou à la série des
mouvements et des repos du cœur, et que l'usage paraît avoir consacrée.
Ces séries de mouvementset de repos successifs commencent avec la vie et
ne finissent qu'avec elle.

(1) Le toucher nous fournit aussi des données sur certains états du sang, sur lesquelles

nous n'insisteronspas aujourd'hui.
(2) Avant M. Marey, M. Karl Vierhordt (de Tubingen) avait imaginé un sphygmo-

graphe, mais très-imparfait.



» Chaque révolution artérielle commence par un mouvement de dila-
tation ou de diastole des artères, accompagné d'un choc. C'est le principal
des phénomènes fourni par l'explorationdes artères.

» II constitue le premier temps d'une révolution artérielle, et il est iso-
chrone à la systole ventriculaire du cœur.

» A ce premier mouvement succède un très-court repos, qui est le se-
cond temps de la révolution artérielle. Il est isochrone au repos, très-court
aussi, qui succède à la systole ventriculaire.

» Après ce repos et comme coup sur coup ou sur-le-champ, s'opère
un mouvement de contraction ou de systole de l'artère, accompagné d'un
choc, comme le mouvement de diastole de cette artère.

» Cette systole est le troisième temps de la révolution artérielle et est iso-
chrone à la diastole ventriculaire du cœur.

» A la systole des artères succède un second repos, bien plus long que
Je premier, et c'est le vrai repos de ces vaisseaux. Il constitue le quatrième
et dernier temps de la révolution artérielle, et est isochrone au long et vrai
repos des ventricules du cœur.

» Il résulte de cette analyse des mouvements et des repos des artères,
comparée à celle des mouvements et des repos du cœur, qu'ils se font en
quelque sorte en des temps inverses les uns des autres. Ainsi le mouvement
de systole ventriculaires'opère en même temps que la diastole artérielle; le
mouvementde diastole ventriculaire en même temps que le mouvement de
systole artérielle; le court repos des ventriculesaprès leur systoleet le.court
repos des artères après leur diastole; le long repos des ventricules après
leur diastole, et le long repos des artères après leur systole.

» Cette sorte d'inversion était absolument nécessaire, comme nous le
verrons plus loin, pour que le sang pût exécuter le mouvement circulatoire
auquel Harvey nous a démontré qu'il était soumis. Il résulte encore de notre
analyse des révolutions artérielles que le pouls dicrote des pathologistes, sur
lequel nous reviendrons plus loin, n'est autre chose, au fond, que le pouls
normal des artères, lequel est double et non unique, comme on l'avait
admis jusqu'à présent.

» A. Nombre des révolutionsartériellesdans un temps donné. Il est évi-
demment le même que celui du pouls, tel qu'il a été compris jusqu'ici, c'est-
à-dire comme étant le seul choc des artères. Faire connaître le nombre de
fois que bat celui-ci dans un temps donné, ce sera donc faire connaître
également celui des révolutions artérielles dans ce même espace de temps.



» Le nombre des battements du pouls n'est pas le même chez tous les
sujets. Chez les jeunes gens et les adultes, il offre les différences suivantes,
eu prenant une minute pour mesure de temps

» Dans une première catégorie, et c'est la plus nombreuse, les battements
du pouls sont de 60, 72, 80; dans une seconde catégorie, ils sont de 40,
5o et au-dessus jusqu'à 60; dans une troisième catégorie, qu'on peut
appeler exceptionnelle, le pouls s'élève au-dessus de 80, ou descend au-
dessous de 4o.

» B. Force des battements artéiels. Elle varie beaucoup selon un grand
nombre de circonstances. Pour l'apprécier d'une manière précise, le tou-
cher et la vue ne suffisent pas; nous ne possédonsencore'que l'instrument
inventé par le Dr Hérisson, et il laisse beaucoup à désirer. Il ne nous
apprend rien, par exemple, sur la force de la systole artérielle elle-même,
puisqu'il n'a été disposé que pour la mesure du pouls proprementdit, ou
du mouvement diastolique des artères.

» C. Rhythme des mouvements et des repos des artères. Nous ne con-
naissons encore que d'une manière approximative la durée propre de
chacun de ces mouvementset de ces repos, que la sphygmographie repré-
sente très-heureusement; mais telle est la régularité avec laquelle ils se
comportent, qu'on peut la comparer à celle de certains exercices, dont
les mouvements sont soumis aux lois de la musique, comme, par exemple,
la marche militaire, la danse et le chant. Déjà les anciens, au rapport de
Bordeu, avaient signalé un certain rapport entre le pouls, tel qu'ils le
connaissaient alors, et la musique. Bordeu lui-même approuve cette
comparaison, en l'appuyant sur quelques considérations nouvelles.

» On peut aussi comparer la régularité des révolutions artérielles à celle
d'un pendule ou d'une montre, ou bien encore à la double révolution de
notre planète. La durée d'une révolution artérielle étant connue pour un
temps donné, elle pourrait servir elle-même de chronomètre. Lorsqu'elle
est d'une seconde, par exemple, comme chez les individus dont le pouls
bat 60 fois par minute, 60 pulsations donneraient une minute, 36oo une
heure, et ainsi de suite. Il est vrai qu'un tel chronomètre, bien que cha-
cun de nous le porte sans cesse avec soi, ne serait pas d'un usage fort
commode.

III. Forces motrices des artères et mécanismedu cours du sang artériel.

» Galien, qui, le premier, démontra que les artères contenaient du sang
et non de l'air, enseignait qu'il émanait du cœur aux tuniques artérielles



une faculté pulsifique et que les artères se remplissent en raison de cette
faculté pulsifique, parce qu'elles se distendent comme des soufflets; qu'elles
ne se distendent pas parce qu'elles sont remplies comme des outres.

» Harvey combat, de toutes ses forces, cette doctrine. Il a démontré
déjà publiquement, dit-il, et il espère pouvoir clairement démontrer en-
core que les artères se distendent parce qu'elles se remplissent comme des
outres (ut utres), que, par conséquent/elles ne se remplissent pas, parce
qu'elles sont distendues comme des soufflets (ut folles) (i).

» C'est le cœur, en se contractant, qui, selon Harvey, remplit les artères,
et nulle part l'immortel inventeur de la circulation ne fait jouer, dans cette
fonction, un rôle octaux artères.

» M. Longet professe une doctrine qui ne diffère pas beaucoup de
celle de Harvey. « II ne faudrait pas », selon lui, « attribuer aux artères
un rôle réellement actif dans la propulsion du sang. La seule force impul-
sive émane de la pompe cardiaque ».

» Si l'on adoptait à la lettre la théorie de Harvey et de M. Longet, il
serait bien difficile, pour ne pas dire plus, de comprendre la grande fonc-
tion de la circulation du sang. En effet, en attribuant à la seule impulsion,
à la seule force motrice du cœur, l'oeuvre tout entière de cette circula-
tion, comment, une fois expulsé de cet organe, le sang pourrait-il arriver
à toutes les parties du corps et de là revenir à son point de départ? Com-
ment le cœur, qui remplit les artères, les désemplirait-il? Et comment, si
les artères ne se désemplissaientpas, le cours du sang pourrait-il continuer?
Oui, nous osons le dire, si le cœur était le seul et unique moteur du sang,
la circulation ne serait, en quelque sorte, qu'un vain mot.

» Mais, grâce à cette contraction, à cette systole des artères, jusqu'ici
méconnue, les artères se vident du sang qu'elles ont reçu des ventricules
du cœur, comme ceux-ci se vident du sang qu'ils ont puisé dans les oreil-
lettes. De cette façon, c'est-à-dire après l'espèce de coup de piston qui le

pousse dans les réservoirscapillaires, le sang poursuit son cours circulatoire.
Il ne saurait, d'ailleurs, refluer du côté des ventricules qui l'ont projeté

ou lancé dans les artères, puisque, au moment de la systole artérielle, les
orifices de ces ventricules sont fermés par leurs valvules sygmoïdes.

(i) Pour qu'un corps pût, selon Harvey, attirer au dedans de soi quelque chose propre
à le distendre, il faudrait qu'il agît à la manière d'une éponge qui, après avoir été com-
primée, revient à sa constitution naturelle. Mais, ajoute-t-il, il est difficile d'imaginer qu'il
existe rien de tel dans les artères.



» Que l'élasticité proprement dite des artères et la pression atmosphé-
rique ne soient pas étrangères à certains phénomènes du cours du sang
dans les artères, certes nous en convenonsvolontiers; mais nous croyons de-
voir nous contenteren ce moment d'avoir montré que, pour s'accomplir, le
passage du sang dans les artères et de là dans les réservoirs qui lui sont ou-
verts dans toutes les parties du corps réclamait le double concours et de
la systole des ventricules du cœur et de la systole des artères. Que cette
dernière systole porte les noms de mécanique ou de physiologique, qu'on
l'attribue à des fibres élastiques ou à des fibres musculaires, ELLE EST, et si
elle n'était pas, pour que la circulation du sang pût s'opérer, il faudrait
l'inventer. Mais encore une fois, elle est.

IV. Centre régulateur ou coordinateur des mouvements artériels.

» A l'instar de ceux du cœur et de plusieurs autres, les mouvementsdes
artères appartiennentà la classe des mouvementscoordonnés de la vie orga-
nique. Comme nous l'avons vu, d'ailleurs, les mouvements coordonnés
du cœur et les mouvements coordonnés des artères, par on ne sait quelle
autre harmonie préétablie, ou association coopérative, se comportent de
telle sorte, dans la grande fonction de la circulation du sang, que leurs
systoles et leurs diastoles s'accomplissent dans des temps inverses ou op-
posés. Ces mouvements sont régis par le système nerveux ganglionnaire.
Mais où se trouve leur centre régulateurou coordinateur?Il faut l'avouer,
malgré les travaux dont il a été jusqu'ici l'objet, ce beau problème de
localisation est encore à résoudre.

V. Identité du double pouls normal et du pouls dicrote ou redoublé.

» Les auteurs, dont nous avons si longtemps nous-même partagé l'opi-
nion erronée, ont décrit comme un état anormal le pouls connu sous le

nom de dicrote, bisferiens, redoublé, dédoublé, expressions diverses rempla-
cées aujourd'hui par celle de DICROTISME du pouls. Combien de centaines
de fois ne l'avons-nouspas signalé, de la manière la plus expresse, pendant
les longues années de notre clinique! Que de temps nous avons vainement
consacré à la recherche de l'explication de ce phénomène si singulier, si
incompréhensible,même quand on le considère selon l'opinion reçue! Nous
l'avions rencontré à son maximum d'évidence, et à titre de phénomène
constant dans diverses maladies, mais plus spécialement dans la fièvre
continue, sous ces diverses formes, parmi les maladies aiguës, et dans l'hy-
pertrophie généralisée, parmi les maladies chroniques, organiques.



» J'ose affirmer aujourd'hui, avec la conviction que donne l'observa-
tion exacte et raisonnée, mille et mille fois répétée, que le dicrotisme,
étudié jusqu'ici, n'est point, comme son nom l'indique et comme on l'a
enseigné, un redoublement du pouls proprement dit, ou du pouls diasto-
lique des artères, mais bien un simple renforcement du dicrotisme normal
de ces vaisseaux.

» Mais je n'insiste pas ici plus longtemps sur ce sujet, parce que je
devrai l'étudier, de la manière la plus approfondie, quand je m'occuperai
du pouls à l'état anormal. J'ajouterai, toutefois, que les bruits artériels à
double courant, que j'avais déjà signalés longtemps avant d'avoir reconnu
formellement la systole des artères, la supposent nécessairement; car le
second souffle ne sauraitexister, si cette systole artérielle n'existaitpas elle-
même.

Conclusion.

» 1. L'action ou le travail des artères se compose de deux mouvements,
séparés l'un de l'autre par un même nombre de repos. Pendant le premier,
les artères sont dilatées, distendues, ou en état de diastole. Pendant le se-
cond, elles sont contractées, rétrécies, ou en état de systole. Les artères
constituent donc un instrument ou un organe d'hydraulique vivante, à

quatre temps, et non à deux, comme on l'avait cru jusqu'ici.

» 2. Le premier choc, connu sous le nom de pouls, est produit par la
systole ventriculaire du cœur. Le second choc, on pourrait dire le second
pouls, résulte de la systole des artères. Celles-ci sont donc passives dans le
premier et actives dans le second.

» 3. Ces deux chocs alternatifs des artères constituentun dicrotisme nor-
mal, dont le dicrotisme prétendu anormal n'est que le renforcement, soit
simple, soit double, c'est-à-dire, soit qu'il porte seulement sur le second
choc, ou systolique, soit qu'il porte à la fois sur celui-ci et sur le premier
choc, ou diastolique.

» 4-. Contrairement à la doctrine de Harvey et à celle de certains phy-
siologistes modernes, les artères possèdent, comme le cœur, une force im-
pulsive, sans le concours de laquelle le premier acte de la circulation du

sang (transport de ce liquide dans toutes les parties du corps) ne saurait
s'accomplir.

» 5. Les mouvements coordonnésdes artères et du coeur sont régis par
l'innervation ganglionnaire; mais le siège précis du centre nerveux qui
coordonne ces mouvements, d'une régularité vraiment admirable, reste
encore à découvrir. »



« M. Bouley déclare qu'il ne se propose pas de discuter la doctrine que
M. Bouillaud vient d'exposer sur les quatre temps des pulsations. Il dira
seulement que, pendant que M. Bouillaud parlait, il a cherché, par l'explo-
ration de son propre pouls, à constater ces différents temps, et qu'il n'a
pu les reconnaître. Mais ce n'est pas sur ce sujet que M. Bouley veut faire
quelques observations, c'est sur un autre point de la Communication de
notre confrère, celui qui est relatif au rôle des artères dans la circulation.

» D'après M. Bouillaud, des physiologistes éminents de notre temps,
mais qu'il n'a pas nommés, affirmeraient que ce rôle est nul et que
le cœur est le seul agent du mouvement du sang. M. Bouillaud semble
donner aujourd'huicomme une idée nouvelle que, au contraire, les artères
sont actives et contribuent, pour leur part, à faire mouvoir le sang dans
l'appareil qu'elles constituent. En l'absence de ceux des Membres de
l'Académie qui ont, en Physiologie, une compétence plus particulière,
M. Bouley croit devoir faire observer que cette idée, loin d'être nou-
velle, date, au contraire, de longtemps dans la science, et il a le souvenir
très-précis que Magendie l'a formellement exposée, comme sienne, dans
sa Physiologie, il y a quarante ans. D'après Magendie, c'est grâce à l'élas-
ticité des parois artérielles que le mouvement intermittent du cour serait
transforméen mouvement continu. Il est vrai que Magendie fait jouer ce rôle
à l'élasticité, tandis que M. Bouillaud invoque peut-être la contractilité;
mais, au point de vue de ce qui est en discussion actuellement, cette ques-
tion est secondaire. »

MÉMOIRES LUS.

MÉDECINE. Les déjections cholériques^ agent de transmission du choléra.
Note de M. Ch. Peixariîï. (Extrait.)

(Renvoi à la Commission du legs Bréant.)

« Le rôle des déjections cholériques comme agent de transmission du
choléra avait peut-être été soupçonné chez nous dès l'épidémie de choléra
de i832; mais personne, que je sache, n'avait apporté à l'appui autant de
faits précis que j'en ai rassemblé dans une série de Communications adres-
sées, soit à l'Académiedes Sciences, soit à l'Académie de Médecine, pendant
les quatre derniers mois de 1849, et, à diverses reprises, dans le cours de
l'année i85o.

» La conclusion de mes recherches, renouvelée dans chacune de mes
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chimie animale. Notesur le tissu élastique jaune, etremarques sur son histoire,
à propos du Mémoire de M. Bouillaud el des remarquesfaites sur ce travail
par M. Bouley; par M. E. Chevkeul.

« Dans l'avant-dernière séance, je dis, assez haut pour être entendu de
mes voisins, que l'élasticité des artères ne pouvait être mise en doute après
l'opinion de Bichat, qui non-seulement l'avait parfaitement reconnue, mais
l'avait encore attribuée à un tissu particulier appelé depuis tissu élastique
jaune; c'est sous cette dénomination que je l'examinai, de i8x à à 1821, à
l'invitation de M. de Blainville. En 1 82 1 d'après le conseil de M. Berthollet,
je présentai à l'Académie un Mémoire où les principaux tissus de l'économie
animale étaient examinés relativement aux propriétés physiques qu'ils pré-
sentent, lorsqu'ils sont unis à une certaine proportion d'eau déterminée.

» L'Académieme permettra,aujourd'huique le Mémoire de M. Bouillaud
est imprimé, ainsi que l'observation que M. Bouley y a faite, de justifier
ce que j'ai dit dans l'avant-dernière séance par des citationsempruntées auxécrits de Bichat et de Blainville. Après ces citations, j'exposerai des recher-
ches sur le tissu jaune élastique, qui, entreprises à l'invitation de Blain-
ville, remontent à l'année 1811.



cipes immédiatsdes êtresvivants sans les altérer. Or le principe fondamental
de l'analyse immédiate organique que j'ai énoncé dans le premier volume
des Éléments de Botanique de Mirhel est que, après avoir fait une analyse or-
ganique immédiate, on doit chercher si les principes séparés représentent
les propriétés principales que la matière'présentait avant l'analyse.

» L'examen des produits de l'altération du tissu jaune au sein de l'eau,
fait comparativement avec les produits de l'altération des tendons, etc., a

un véritable intérêt au point de vue de l'hygiène, eu égard à l'infection des

eaux et du sol par les débris organiques qu'ils reçoivent des usines ou de

toute autre cause.
» Enfin le tissu élastique jaune, ainsi que le tissu des tendons, la

peau, etc., m'ont servi à démontrer, contrairementà l'opinion de Fourcroy,

que ces matières ne se changent point en gras, c'est-à-dire en adipocire,
dans le sein des eaux, et en outre que l'alcool et l'éther ne convertissent

pas ces tissus en matière grasse lorsqu'on les soumet à l'action de ces
liquides; leur action se borne à dissoudre des matières grasses qui s'y trou-
vent naturellement. »

PATHOLOGIE. Nouvelles recherches sur l 'analyse et la théorie du pouls,
à l'état normal et anormal (suite); par M. Bouillaud. (Extrait.)

C'est du pouls à l'état anormal que nous traiterons dans cette seconde
Communication (i).

I. Lésions relatives au nombre des battements artériels.

» Nous avons dit, dans notre première Communication, quels étaient à

l'état normal, chez les jeunes gens et les adultes, les chiffres du pouls par
minute. Voici ceux qui représententl'augmentation ou la diminution de

sa vitesse à l'état anormal.

»
Il peut s'élever à ioo, 120, i4o et même 160; il dépasse même quel-

quefois ce chiffre; mais, dans ces cas exceptionnels, il est impossiblede le

compter avec une exactitude suffisante.

» Il peut descendre au-dessous de 60, de 5o et même de 4°- J'ai vu,
dans le cours de l'année 1871, chez un enfant de six à sept ans (âge au-

(i) De même que nous nous sommes abstenu d'étudier des phénomènes que l'exploration
des artères, à l'état normal, fournit sur certains caractères du sang qui les parcourt, ainsi
ferons-nous, en nous occupant aujourd'hui de l'exploration de ces vaisseaux, à l'état
anormal.



quel le pouls normal bat 80 ait moins par minute), le pouls tombé à 32 (1).

» Si nous appliquons ce que nous avons dit des chiffres qui représentent
la vitesse du pouls normal et anormal à l'ensemble des deux mouvements
et des deux repos dont se composent chaque révolution, chaque pas de la

marche réglée des artères, et que, sous le rapport dont il s'agit, nous la

comparions à la marche proprement dite, nous voyons qu'elle a, comme
celle-ci, plusieurs allures son pas ordinaire et son pas accéléré ou ralenti,
enfin, si on peut le dire, son trot et son galop.

» Quelle est maintenant la cause, quelle est la raison, quelle est la

théorie du mode de lésion des battements des artères que nous venons
d'examiner? Et d'abord, dans quel cas le rencontre-t-on?

» Les cas dans lesquels on le rencontre ne peuvent être que des mala-
dies des artères elles-mêmes, ou du système nerveux qui préside à leurs
battements. Comment, en effet, ceux-ci pourraient-ils être lésés, d'une
manière quelconque, sans que leurs instruments, leurs organes le fussent

eux-mêmes? Et comme le coeur est l'agent nécessaire, essentiel de l'un de

ces battements, il doit nécessairement aussi participer alors à la lésion des

artères. Les maladies spéciales des artères et du cœur, dans lesquelles on
rencontre une accélération ou un ralentissement de leurs battements,
jouent un grand rôle dans la Pathologie. Parmi celles qui appartiennent à

l'espèce dans laquelle la vitesse des battements du cœur et des artères est
augmentée, qu'il nous suffise de citer la grande famille connue sous le

nom séculaire de fièvres, soit continues, soit intermittentes.

» Quelles que soient les maladies du cœur et des artères dans lesquelles

se rencontre une augmentation ou une diminution de leurs battements,
celles-ci ne sauraient avoir lieu sans une augmentation ou une diminution
de la force qui régit ces battements. Or nous avons vu que cette force ré-
sidait dans le système nerveux ganglionnaire. C'est donc là, en dernière
analyse, qu'il faut chercher la cause, soit directe ou immédiate, soit indi-

recte ou médiate du mode de lésion des battements des artères et du cœur,
et auquel est consacré le présent article de ce travail. Mais, comme nous

ne connaissons pas encore en elle-même la force nerveuse spéciale dont il

(i) Cet enfant, que je vis, en consultation avec M. le docteur Lemaire, avait été atteint

d'une angine couenneuse, dans le cours de laquelle son pouls était monté au delà de ioo

par minute. Il devint albuminurique dans les derniers temps, et il était plongé dans un
assoupissement comateux au moment de notre examen. Le ralentissement provenait sur-
tout, dans ce cas, de la longue durée du second repos de l'artère.



s'agit ici, il s'ensuit que nous ignorons aussi le mécanisme au moyen du-
quel se produit l'accélération ou le ralentissement des battements du
cœur et des artères, soit par voie directe, soit par voie réflexe ou réac-
tionnelle.

II. Lésions relatives à la force des battements artériels.

» Ces lésions, comme celles relatives à la vitesse, ne comportent que
deux espèces, savoir le plus ou le moins, l'augmentation ou la diminu-
tion (i); mais cette augmentation ou cette diminution de la force des
battements ou des pouls des artères peuvent porter, tantôt sur le pouls
diastolique et systolique à la fois, tantôt sur l'un ou sur l'autre séparé-
ment.

» Puisque le premier, le pouls diastolique, est l'effet de la systole du
cœur ventriculaire, il est évident qu'il faut rapporter son augmentation
ou sa diminution aux lésions de cet organe, comme il faut rapporter aux
lésions des artères l'augmentation ou la diminution de leur pouls propre,
provenantde leur systole. Tous les sphygmologistesont signalé l'augmen-
tation ou la diminution de la force du pouls diastolique; mais ils ne pou-
vaient en faire autant du pouls systolique, du pouls propre de l'artère,
dont ils ne connaissaient pas même l'existence.

» L'augmentation durable, permanente des pouls diastolique et systo-
lique des artères se rencontre dans la double hypertrophie des ventricules
du cœur et des artères. L'hypertrophie isolée des ventricules détermine
l'augmentationde la force du pouls diastolique. L'hypertrophie isolée des
artères produit l'augmentationde la force du pouls systolique.

» Lorsque les battements dont nous parlons ont acquis leur plus haut
degré de développement, on leur donne généralement le nom de palpita-
tions du cœur ou des artères.

»
L'augmentation temporaire, transitoire du double pouls des artères,

soit de l'un des deux seulement, a lieu sous l'influence des excitations,
tantôt purement dynamiques ou vitales, comme le disent certains sphyg-
mologistes, tantôt sous cette même influence associée à un état phlegma-
sique du cœur et des artères, lequel peut exister seul, ou bien coïncider
avec les phlegmasies des divers organes intérieurs ou extérieurs, et spécia-
lement avec celle connue sous le nom de rhumatisme articulaire aigu.

» La diminution permanente ou transitoire de la force des battements

(i) Ceux qui se plaisent aux dénominations venant du grec pourraient proposercelles-ci

hypersphygmie pour l'augmentation,et kjrposphygmiepour la diminution.



artériels se rencontre dans les états morbides ou anormaux des ventricules
du coeur et des artères, opposés à ceux que nous venons de désigner.

» Comme le phénomène prétendu anormal du pouls, désigné sous la
dénomination de dicrotisme des artères, n'est autre chose, selon ce qui a
été dit dans notre première Communication, qu'un renforcement, simple

ou double, des battements artériels, nous pourrions le faire rentrer dans

ce qui vient d'être dit de l'augmentationde la force de ces battements.
Mais, en raison de l'importance exceptionnelle du sujet, nous avons cru
devoir lui consacrer l'article particulier qui va suivre. Nous comprendrons
dans cet article le pouls appelé rebondissant avec le pouls dicrote, le pre-
mier, selon Bordeu lui-même, étant identique au second.

III. Dicrotisme prétendu anormal du pouls (pouls dicrote, bisferiens, redoublé,
rebondissant).

» On a quelque raison de s'étonner que des auteurs, selon lesquels le
dicrotisme du pouls des artères est un phénomène anormal, n'aient pas
aussi décrit, en quelque sorte parallèlement, un dicrotisme anormal du

cœur ventriculaire. En effet, dans leur doctrine, le pouls artériel n'étant
autre chose que la diastole des artères produite par la systole du cœur
ventriculaire, pour qu'il fût réellement dicrote ou redoublé, il aurait fallu
nécessairement que cette systole le fût également. Or jamais aucun auteur
n'a parlé d'un tel dicrotisme du cœur ventriculaire.

» Quoi qu'il en soit, il nous faut maintenant exposer les preuves cli-
niques de la nouvelle doctrine. Or ne serait-ce pas une preuve péremptoire
de ce genre, si l'on montrait que, dans les cas dans lesquels on a reconnu
le dicrotisme prétendu anormal des artères, ces vaisseaux sont affectés
d'une maladie de nature à renforcer leur systole ou le pouls qui leur ap-
partient en propre? Eh bien, tels sont précisément les cas d'après lesquels
nous avions si longtemps nous-même, autant et peut-être plus que nul
autre, signalé le dicrotisme dit anormal du pouls artériel, réputé alors
unique ou monocrote. Ces cas, nous l'avons déjà dit dans notre précédente
Communication, sont la fièvre continue, dite typhoïde, et l'hypertrophie
généralisée des artères, bien étonnées de se trouver ainsi rapprochées et
moins étonnées peut-être que nos auditeurs. Cet étonnement cessera, nous
l'espérons, quand on aura reconnu, avec nous, que ces maladies, si diffé-
rentes entre elles sous tant de rapports, contiennentnéanmoins, chacune
à leur manière, un élément propre à renforcer la systole des artères. Com-
mençons par la fièvre continue, dite typhoïde.



» I. Après Sarcone et d'autres sans doute, nous avions déjà, en 10:26,

rencontré le pouls dicrote ou bisferiens chez certains individus atteints de

cette fièvre; mais nous ne l'avions pas encore considéré comme en étant un
signe constant, ainsi que nous le fimes peu d'années après avoir été chargé
d'un enseignement clinique. Depuis cette dernière époque, c'est-à-dire
pendant près de quarante années de cet enseignement, nous n'avons cessé
de le constater et de le faire constater aux élèves, sans avoir jamais pu
trouver, nous l'avouons, l'explication de ce phénomène avant d'avoir re-
connu que le pouls des artères était naturellement dicrote et non monocrote,
comme on le croyait universellement.

» Depuis lors, certes, je ne suis plus étonné d'avoir rencontré constam-
ment ce pouls dans la fièvre typhoïde. Mais ce dont je suis profondément
surpris, ce qui me cause même une sorte de honte clinique, c'est de ne l'a-
voir pas rencontréaussi alors dans toutes les autres espèces ou formes de la
fièvre continue ou intermittente,comme cela m'arriva plus tard, et comme
il m'arriva plus tard encore de le rencontrer, à un moindre degré il est
vrai, chez toutes les personnes bien portantes, sans m'en excepter; car, ce
qui redouble ma surprise, c'est que je suis du nombre de ceux dont le
pouls artériel systolique est très-prononcé.

» Qui, désormais, serait moins surpris, que je ne le suis moi-même, de

ce que, d'abord, dans la fièvre dite typhoïde, type des fièvres continues es-
sentielles des anciens auteurs, et ensuite dans toutes les autres fièvres essen-
tielles ou primitives, comme aussi dans toutes les fièvres secondaires, et, en
un mot, dans l'état fébrile, considéré d'une manière générale, on trouve le
renforcement du dicrotisme normal du pouls artériel, puisque c'est un fait
universellement connu et démontré que ce renforcement constitue un des
signes caractéristiquesdu pouls monocroie, tel qu'on l'avait admis jusqu'ici?
Au reste, qu'on en soit ou non surpris, le pouls des artères est naturelle-
ment ou normalement dicrote, et ce dicrotisme est renforcé ou plus fort
dans l'état fébrile, comme le monocrolisme l'était, de l'aveu unanime de tous
les médecins, lorsque l'on croyait que ce monocrotisme constituait l'état
du pouls artériel.

» La cause de ce renforcement ou de cette augmentation de la force
du pouls dans l'état fébrile se présente d'elle-même, puisque cet état a, pour
l'un de ses éléments constituants,une excitation plus ou moins considérable
du cœur et des artères, soit idiopathique, soit sympathiqueou réflexe.

» II. Passons au dicrotismeprétendu anormal que nous avons dit appar-
tenir à l'hypertrophiegénéralisée des artères. Cette espèce de dicrotisme ne



nous avait pas paru moins singulière que la précédente pendant l'époque si
longue où, nous aussi, nous avions ignoré que le dicrotisme était l'état
normal des battements artériels ou du pouls. Mais, depuis qu'il n'en est
plus ainsi, pourrions-nous trouver singulière une espèce de dicrotisme,
dans lequel le renforcement affecte spécialement le second de ces batte-
ments, c'est-à-dire la contraction ou la systole des artères? Autant vaudrait

trouver singulier aussi que la systole du cœur ventriculaire soit renforcée
dans l'hypertrophie des ventricules.

» Il n'est pas rare de rencontrer une hypertrophie simultanée du cœur
ventriculaire et des artères, et c'est alors aussi que se montre à la fois le ren-
forcement du pouls diastolique et du pouls systolique des artères.

» C'est ici le moment de parler d'un dicrotisme anormal qui, au premier
abord, semble bien différent, sous le rapport de son mécanisme ou de son
explication, des deux espèces que nous venons d'étudier. Cette nouvelle
espèce de dicrotisme est celle que l'on observe dans la maladie dite de Cor-

rigan, dont l'insuffisance des valvules aortiques est le caractère pathogno-
monique, maladie dont nous avons recueilli, pour notre part, un si grand
nombre de cas. Oui, certes, la différence dont il s'agit serait vraiment
énorme si, comme l'enseignent quelques observateurs, le dicrotisme mo-
dèle, que l'on rencontre si souvent dans les cas d'insuffisance des valvules
aortiques, était l'effet du reflux du sang dans le ventricule gauche, auquel
donne lieu cette insuffisance, au temps de la diastole ventriculaire et de la
systole artérielle. Mais une telle explication est purement imaginaire, et,

en y réfléchissant plus sérieusement, on ne tardera pas à voir combien elle
s'accorde peu avec la véritable nature des choses dont il s'agit ici. En effet,

il est deux états morbides qui se rencontrent ordinairement dans cette ma-
ladie dite de Corrigan, et qui font rentrer la nouvelle espèce dans une de

celles déjà étudiées par nous. Ces deux états morbides sont en effet une
hypertrophie généralisée des artères et une hypertrophie du ventricule
gauche du cœur, dont l'une produit, ainsi que nous l'avons établi tout à

l'heure, le renforcement du pouls systolique, et l'autre le renforcement du
pouls diastolique des artères.

>

» Telle est l'explication réelle, et si naturelle, de ce dicrotisme observé
dans la maladie de Corrigan, double, quand il existe une hypertrophie
simultanée du ventricule gauche du cœur et des artères, simple ou uni-

que, quand il n'existe qu'une hypertrophie isolée, soit des artères, soit du
ventricule gauche. Combien de fois ne nous est-il pas arrivé, à la vue et

au toucher de ces battements renforcés des artères, d'annoncer une insuf-



fisance aortique avec les accompagnements ci-dessus indiqués, maladie
complexedont une plus ample exploration ne tardait pas à nous démon-
trer l'existence 1

» Combien de fois aussi, dans les cas de ce genre, n'avons-nous pas en
même temps annoncé d'abord, puis constaté et fait constater à d'autres,
qu'en exerçant une compression convenable sur les artères extérieures
(crurales, carotides, sous-clavières, etc.), sur l'aorteabdominale elle-même,
on rencontrerait un renforcement du double souffle, que cette expérience
détermine constamment à l'état normal de ces artères. Et rappelons ici que
les doubles bruits normaux et anormaux des artères, dicrotisme d'un autre
genre, démontrenteux-mêmes la réalité du dicrotisme des battements arté-
riels, puisque les premiers supposent ces derniers.

IV. Lésions relativesau rhythme des battements et des repos des artères et du coeur ( i )•

» Sous le rapport du rhythme comme sous tous les autres rapports de
leurs révolutions, les artères et le cœur sont unis par les liens d'une telle
solidarité coopérative, que nous traiterons en même temps ici et des lésions
du rhythme de l'un et des lésions de rhythme des autres.

» On n'a pas oublié que les artères et le cœur sont des organes ou des
instruments à quatre temps, réglés comme nous l'avons dit. Ce sont les dé-
rangements des règles auxquelles ils sont soumis, les infractions aux lois
qui les coordonnent qu'il s'agit d'exposer ici.

» Ces désordres ou ataxies s'observent, tantôt dans l'ensemble des révo-
lutions artérielles, tantôt dans quelques-uns de leurs éléments seulement.
Nous ne décrirons, pour être plus court, que les désordres ou dérange-
ments de la première catégorie, c'est-à-dire ceux qui atteignent à la fois et
les deux mouvements et les deux repos dont se compose une révolution du
coeur et des artères, et dans lesquels, pour comble de désordre, les diverses
révolutions de ces organes ne se ressemblent pas toutes entre elles.

» Dans l'ataxosphygmie des artères et du cœur, tous les temps des
révolutions de ces organes, les mouvements et les repos dont elles se
composentsont en quelque sorte bouleversés,sous quelques rapports qu'on
les examine. Les mouvements en particulier sont, le plus souvent, telle-
ment précipités qu'on ne peut les compter, tantôt très-faibles et presque
imperceptibles, tantôt violents et comme par sauts et par bonds, souvent
entremêlés de faux pas, d'arrêts ou d'intermittences, toujours tumultueux.

i. (i) Ataxosphygmiedu cœur et des artères.



» Nous avons dit ailleurs que les désordres ci-dessus brièvement ex-
posés constituaient une sorte de délire ou de folie du cœur et des artères;
ajoutons qu'on peut les comparer plus justement encore à ceux de la
marche ordinaire, à ceux de la voix, soit simple, soit modulée, à ceux de
la prononciation, lorsqu'ils sont frappés de cet état anormal connu sous
le nom d'ataxodynamie.

» Cette sorte d'anarchie des battements du cœur et des artères déter-
mine nécessairement un trouble profond dans la circulation générale du
sang, trouble auquel il faut rattacher ce sentiment particulier d'angoisse,
d'anxiété, de défaillance, dont se plaignent les individus atteints d'ataxo-
sphygmie.

» Les lésions du rhythme, de la coordination des battements du cœur
et des artères se produisent tantôt par l'effet de lésions de ces organes eux-
mêmes, tantôt par l'effet de lésions du système nerveux qui préside à ce
rhythme, à cette coordination. Ces lésions, qui portent sur l'anatomie, la
structure externe, la construction pour ainsi dire du cœur et des artères,
sont, en particulier, celles qui s'opposent au libre jeu des valvules, les
rétrécissements des orifices auxquels celles-ci sont adaptées, etc. Celles qui
ont pour siège le système nerveux, chargé de veiller, en quelque sorte, au
maintien du rhythme et de la coordination des mouvements du cœur et des
artères, se divisent en deux espèces, selon qu'elles sont matérielles, c'est-
à-dire visibles, tangibles ou palpables, ou qu'elles échappent, au contraire,
à l'action de nos sens extérieurs.

V. Lésions relativesà l'absence ou à la suspension passagèredes battements
des artères et du cœur.

» Les lésions comprises sous ce titre sont connues sous les noms d'in-
termittences, ou d'arrêt des mouvements du cœur et des artères.

» Nous avons déjà dit, au commencement de cette Communication,
que la cessation définitive des révolutions du cœur et des artères était
incompatible avec la vie, et tout le monde sait que, dans les cas où il
s'agit de constater la mort, le premier soin dont on s'occupe, c'est de
s'assurer si les battements du cœur et des artères ont cessé sans retour.
Mais la vie elle-même n'est pas compromise, quand il s'agit seulement d'un
arrêt momentané, d'une simple intermittence des battements du cœur et
des artères.

» Cette intermittence peut même se répéter plusieurs fois dans l'espace
d'une minute, et cela pendant des mois et des années, je ne dis pas seule-



ment sans préjudice de la vie, mais sans nul dérangement notable de la

santé. Cependant ce phénomène, semblable à une sorte de faux pas du

coeur et des artères, donne lieu à un sentiment de surprise pénible et, chez

quelques personnes, à une véritable frayeur. Les arrêts ou intermittences
dont il s'agit n'ont que la durée d'un instant, d'un éclair,

» Lorsqu'un arrêt des battements du cœur se prolonge, au contraire,
pendant plusieurs secondes, il en résulte cette perte de connaissance, dési-

gnée sous les noms de défaillance ou de syncope. On dit aussi des personnes
qui éprouvent cet accident qu'elles se trouvent mal. Au moment où ces

personnes vont en être frappées, au milieu de l'effroi qu'elles ressentent,
elles prononcent souvent ces mots Je vais mourir, je me meurs! lesquels
font en quelque sorte passer dans l'âme des spectateurs l'effroi de ceux
qui les prononcent.

» Montaigne nous raconte avoir éprouvé une sorte de volupté au mo-
ment d'une syncope dont il fut frappé. Mais, sous ce rapport, comme
sous tant d'autres, tout le monde n'est pas un Montaigne. La plupart des

personnes auxquelles l'accident du célèbre philosophe est arrivé réservent

ce sentiment de volupté, dont il parle, pour le moment où elles reviennent à

elles, et ressuscitent en quelque sorte de la mort syncopale.

» Pour se changer en mort réelle, il suffirait à cette mort syncopale

de se prolonger il en est malheureusement quelquefois ainsi, et c'est là

une des trois grandes formes des morts subites. »

PHYSIOLOGIE, Nouvelles observationsrelativesà la Communication

de M. Bouillaud du 15 septembre; par M. BOULEY.

« J'ai demandé la parole, dans l'avant-dernière séance, après la pre-
mière Communication de M. Bouillaud, sur la théorie du pouls, non pour
entrer dans la discussion que cette théorie pourrait comporter, mais pour
établir que l'idée que les artères contribuent, pour une certaine part, à

imprimerau sang son mouvement, n'était pas une idée nouvelle, comme
M. Bouillaud semblait le prétendre; et, ne m'en rapportant qu'à mes sou-
venirs, je rappelai que Magendie s'était exprimé sur ce point de la ma-
nière la plus positive et la plus nette. Je ne m'étais pas trompé; voici tex-
tuellement ce que dit Magendie du rôle des artères dans la circulation

«
L'élasticité des parois artérielles représente celle du réservoir d'air dans certaines

pompes à jeu alternatif, et qui pourtant fournissent le liquide d'une manière continue; et

en général on sait, en Mécanique, que tout mouvement intermittent peut être transformé en



mouvement continu, en ernployant la, force qui le produit à comprinierun ressort qui réagit
ensuite avec continuité. » {Précisélémentaire de Physiologie, t. II; i833.)

» Magendie, on le voit, est très-explicite dans ce passage. Il donne
comme sienne l'idée qui vient d'être formulée, et il dit que Bichat n'a pu
comprendre le rôle des artères dans la circulation, parce que, «

niant la

» contractilitédes parois artérielles, il a dû nécessairement rejeter le phé-

» nomène important qui en est l'effet (p. 388) ».
» Cependant M. Chevreul vient de revendiquer tout à l'heure pour

Bichat l'idée que Magendie lui conteste formellement, et, à l'appui de cette
revendication, il a donné lecture d'un passage dé Y Attatoriiie générale,
où Bichat signale l'élasticité comme une des propriétés physiques les plus
remarquablesdes artères. Il est incontestable que Bichat connaissait l'élas-
ticité des artères, mais il ne lui a pas fait jouer le rôle que Magendie lui
a attribué. Cela ressort manifestement de tout le chapitre de Bichat sur le
système vasculaire à sang rouge. On va en juger par la sérié des passages
que je vais citer textuellement.

» Pour Bichat, « cette propriété joue un rôle évident dans l'espèce de
» locomotion que les artères éprouvent par l'abord du sang. » (Ânalomie
générale, édition de Béclard et Blandin, t. II, p. 80; i83o). Mais « les artères
» ont peu d'extensibilitésuivant leur diamètre. Quelques efforts qu'on fasse

» pour les dilater par des injections avec l'eau, l'air, lés substances
» grasses, etc., elles ne prennent guère un calibre supérieur à celui qui
» leur est naturel (p. 32) ». A cette occasion, Blandin rappelle en note,
pour prouver que l'opinion de Bichat n'est pas fondée, une expérience
par laquelle Poisseuille démontre, à l'aide d'un appareil ingénieux, qu'à
chaque pulsation l'artère se dilate.

» Je continue les citations. Dans le paragrapherelatif aux Remarques sur
les causes du mouvement du sang rouge (p. 100), Bichat établit « que le sang
» rouge se meut dans le coeur par un mécanisme sur lequel ne s'élève au-
» cune difficulté; mais une question importante reste à décider, dit-il,
» sur son mouvement dans les artères. Ces vaisseaux sont-ils actifs ou pas-
» sifs dans ce mouvement? » et il répond

« D'après l'absence de contractilité organique sensible que nous avons observée dans ce
tissu, il est évident que Son rôle doit être spécialement passif, que le mouvement dont il est
le siège lui est communiqué, que le cœur est le grand agent du battement des artères, que
c'est lui qui donne l'impulsion à laquelle ces vaisseaux ne font qu'obéir. »

» A la page io4, Bichat rappelle une expérience dont il a rendu compte



dans son Traité des membranes, et « qui consiste à faire circuler Je sang

» rouge dans les veines, sans mouvement de locomotion, il est vrai, mais

» avec un bruissement sensible au doigt et avec une vitesse presque égale

» à celle des artères. »

« Cette dernière expérience prouveraitseule, ajoute-t-il, que le cœur est presque l'unique

agent d'impulsion du sang circulant dans les artères. »

» A la page 106, Bichat conteste « que les artères puissent se contracter
» par elles-mêmes, car le moindre dérangement dans une partie, la

» moindre pression occasionneraient une discordance dans les mouve-
» ments » aussi ajoute-t-il, à la page suivante, « qu'il résulte bien évi-

» demment de tout ce qu'il vient de dire que, dans le battement des

» artères, le cœur est presque la seule puissance qui mette le fluide en
» mouvement; que les vaisseaux sont alors, pour ainsi dire, passifs; qu'ils

» obéissent au mouvement qui leur est communiqué, mais qu'ils n'en ont
» point par eux-mêmes de dépendant au moins de la vitalité. » Dans ce
dernier membre de phrase, il y a une sorte de réservera laquelle Bichat

ne semble pas attacher d'importance car, à la page suivante, il dit ex-
pressément

« Plus on examinera attentivement les choses, plus on se convaincra de la nécessité qu'il
n'y ait qu'un seul agent d'impulsion pour le système artériel, et que, toujours inerte, ce sys-
tème ne puisse nullement arrêter la marche du fluide. »

» Cette opinion, Bichat la ressasse pour ainsi dire

« Dans les gros vaisseaux, dans les branches et même dans les rameaux, le cœur est
presque tout pour les mouvements du sang (p. m).

«. La contractilité insensible existe dans les troncs, dans les branches et les rameaux;
mais son effet est nul, tant celui du cœur est marqué (p. 1 13). »

» Et enfin, pages 116 et 117, il affirme très-nettement que « ce n'est pas
» la contraction des artères qui pousse le sang à leurs extrémités », et,
après avoir présenté les arguments sur lesquels il appuie cette manière de

voir, il ajoute qu'il n'est pas vrai, comme il l'avait professé lui-même pen-
dant plusieurs années, que les artères se contractent pour pousser le sang
dans toutes les parties. « Ce temps n'existe pas, dit-il; je vous défie de

» l'observer jamais sur un animal vivant. »

» Ces citations suffisent pour prouver que Bichat n'a pas attribué aux
grosses artères un rôle comme agents du mouvement du sang. Pour lui,
elles étaient passives absolument, et c'est le cœur qui est l'organe exclusif
de ce mouvement. Magendie avait donc raison quand il disait que « Bichat,



» ne reconnaissant pas la contractilité des parois artérielles, a dû néces-

» sairement rejeter le phénomène important qui en est l'effet. » Mais ce
n'est pas à Magendie ni à M. de Blainville que revient le mérite d'avoir

reconnu le rôle de l'élasticité des artères dans la circulation. Ces deux

savants ont eu un précurseur c'est John Hunter. Voici comment il s'ex-
prime à ce sujet dans son Traité du sang et de l'inflammation, écrit en 1762

à Belle-Isle, après l'entière réduction de la place, est-il dit dans l'intro-
duction

« Le mouvement du sang étant un phénomène mécanique, l'élasticité est la propriété
qui convient le mieux pour obvier à l'effet immédiat de l'impulsion du cœur. Sans

l'élasticité, le sang serait mû dans l'aorte comme au moment où il sort du cœur. mais,

bien que le sang sorte du cœur par jets interrompus, comme la totalité du tube artériel est

plus ou moins élastique, le mouvement du sang, en raison de cette élasticité, devient gra-
duellement de plus en plus uniforme. L'élasticité des artères produit un effet analogue à

celui du soufflet double bien que le mouvement de ce soufflet soit alternatif, le courant
d'air est continu, et, si ce courant passait à travers un long tuyau élastique semblable à une
artère, il serait encore plus uniforme. » (OEuvres complètes de John Hanter, traduction de

Richelot, t. III, p. 199; 1840.)

» Voilà une opinion très-nettement exprimée et qui ne laisse pas de doute
dans l'esprit. Évidemment l'idée que Magendie croyait sienne appartient
à John Hunter. Il y a donc déjà plus d'un siècle qu'elle est dans le domaine
de la science. C'est ce que je voulais prouver contre M. Bouillaud. »

Réponse de M. BOUILLAUD à M. Bouley.

« Notre savant confrère, M. Bouley, continue, à mon grand regret, de

croire que, selon moi, des physiologistes éminents de notre temps affirme-

raient que le rôle des artères, dans la circulation du sang, serait nul. Je n'ai
attribué cette affirmation qu'au seul Harvey, physiologiste éminent s'il en
fût, mais qui n'est pas, malheureusement, de notre temps. J'ai ajouté, il

est vrai, que, selon Longet, dont notre temps s'honore et qui lui a été

trop tôt ravi, il ne faudrait pas attribuer un rôle réellement actif dans la pro-
pulsion du sang, et que la seule force impulsive émanede la pompe cardiaque;

mais, cette réserve faite, Longet enseigne que le cours du sang, dans le

système artériel, est sous la dépendance de l'élasticité et de la contractilité de

ce système, lesquelles, bien que différentes entre elles, jouent simultanémentleur

rôle.

» Ainsi donc, admettant, avec Magendie, l'influence de l'élasticité des

artères et, de plus, l'influence de la contractilité de ces vaisseaux, Longet



leur refusait néanmoins toute force impulsive, tout rôle actif dans la propul-
sion du sang. C'est en cela que je n'ai pu me trouver d'accord avec
Longet et les autres physiologistes de la même école. J'ai reconnu, en
effet, dans les artères une force impulsive, une systole avec choc, qui leur
est propre et destinée à propulser le sang qu'elles reçoivent des ventricules,
comme ceux-ci propulsent celui qui leur vient des oreillettes.

» Voilà précisément l'idée que j'ai donnée comme nouvelle, et qui, si
l'on en croyait M. Bouley, loin d'être nouvelle, daterait, au contraire, de
longtemps dans la science, puisqu'il a le souvenir très-précis que Magendie
l'a formellement exposée comme sienne, dans sa Physiologie, il y a qua-
rante ans. « Il est vrai, ajoute M. Bouley, que Magendiefait jouer ce rôle à
» l'élasticité, tandis que M. Bouillaud invoque peut-être la contractilité. »
Assurément, si, comme le suppose M. Bouley, j'avais pris pour une nou-
veauté l'idée que « les artères contribuent pour leur part à faire mouvoir
» le sang dans l'appareil qu'elles constituent », je me serais étrangement
trompé. Je savais, en effet, de concert avec mon savant confrère, que Ma-
gendie et bien d'autres encore, sans compter Longet, déjà cité, avaient
professé que les artères, en vertu de l'élasticité dont elles sont douées,
contribuent pour leur part à faire mouvoir le sang dans leur cavité; je savais
même que le mouvement des artères, d'après des expériences célèbres,
reconnaissait pour cause une action nerveuse. Ce ne pouvait donc pas être
ni l'élasticité ni la contractilité des artères que je semblais donner aujour-
d'hui comme une idée nouvelle. Non, la chose que je présentais comme nou-
velle, et que je présente encore comme telle, après les longs passages de
Magendie dont M. Bouley vient de nous donner l'intéressante lecture,
c'est la systole rhythmique ou le pouls propre des artères. Certes, mon sa-
vant confrère voudra bien avouer qu'il n'en est aucunement question dans
les passages cités par lui. Ce n'est pas à l'élasticité fixe, permanenteet conti-
nue des artères, telle qu'elle a été admise par Magendie et par d'autres phy-
siologistes, que M. Bouley attribuera, je pense, la systole artérielle rhyth-
mique et, par conséquent, intermittente ou périodique dont je viens de
parler. Il ne pouvait pas ignorer, d'ailleurs, que c'était là l'idée nouvelle,
le fait nouveau, si l'on aime mieux, que j'avais signalé à l'attention de
l'Académie. Il ne pouvait pas l'ignorer; car je l'avais déclaré dans les
termes suivants, dont la clarté, ce me semble, ne laisse rien à désirer

« Que l'élasticitéproprementdite des artères et la pression atmosphériquene soient pas
étrangères à certains phénomènes du cours du sang que ces vaisseaux contiennent,certes
nous en convenons volontiers; mais nous croyons devoir nous contenterd'avoir montré que,



pour s'accomplir, le passagedu sang dans les artères et de là dans toutes les parties du corps
réclamait le double concours et de la systole des ventricules du cœur et de la systole des

artères. Que cette dernière systole porte les noms de mécanique ou de physiologique, qu'on
l'attribue à des fibres élastiques ou à des fibres musculaires, elle EST. »

» C'est donc, M. Bouley le voit, c'est donc l'existence même de cette
systole, de ce pouls des artères, rhythmique, à l'instar de la systole ventri-
culaire elle-même, que je donnais comme nouvelle, et que notre savant
confrère n'a point trouvée dans la Physiologie de Magendie. »

ART MILITAIRE. Observations relatives aux sujets traités dans le numéro 21
du Mémorial de l'Officier du Génie; par M. le général Morin.

« Dansce recueil, publié par ordre du Ministère de la Guerre et par les
soins du Comité des Fortifications, on trouve plusieurs Mémoires d'un assez
grand intérêt pour que je croie devoir demander à l'Académie la permission
de lui en présenter une analyse abrégée.

» Sous le titre de Note relative aux effets dit tir des batteries allemandes
pendant le siége de Paris, M. le capitaine du Génie Petit a réuni un grand
nombre de résultats, d'observations précieusespour l'art de l'ingénieur, et
dont l'ensemble est de nature à augmenter la confiance qu'il nous est per-
mis de conserver dans la valeur de cette grande place.

) Nous n'en citerons qu'un exemple.

» Tir en brèche. La seule tentative sérieuse faite par les Allemands

pour pratiquer une brèche aux fortifications de Paris par un tir à grande
distance est celle qu'ils ont dirigée sur le fort d'Issy, dont le revêtement
était constitué par des voûtes en décharge de 6 mètres de portée et de om, 75

seulement d'épaisseur à la clef de voûte. Deux batteries, armées chacune
de six pièces de 24> situées à des distances de 2200 et de 2400 mètres, et
une troisième de six pièces de a/J, construiteà iooo mètres, ont ouvert un
feu violent contre l'une des courtines de ce fort, et leur effet s'est réduit à
démolir le mur de masque des casemates, sans parvenir à produire une
brèche praticable.

» La même courtine ayant été, pendant trois jours, lors de l'insurrection
de la Commune,exposée au feu de batteries françaisesoccupant les mêmes
positions que celles des Allemands, la brèche ne put encore être rendue
praticable devant une seule casemate par ce tir à grande distance, tandis

que quelques heures suffisent à des batteries placées selon les règles ordi-
naires de l'attaque des places.




